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| PRÉSIDENCE DE M. Louis or LAUNAY. 


< 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


| M. Je Pier annonce à l'Académie qu'à l’occasion des fêtes de. la 
Pentecôte la as séance hebdomadaire aura lieu le mardi 26 au lieu 


| Crehipr des Marquises). ? Note de M. A. Ha 


“ai di antérieurement (!)une phone. de Pile La Pou, située au sud 
Le Nuka Hiva. La ROMEO is et Fo “e cette Dee 


ssi mors que no. 2 cette A on présente Note est consacrée à 
étude des nombreux matériaux qu'il m'a fait parvenir. | 


] He au ue ébeten, Des ue ont été recueillis, en 
aux Ad Poumaka et Poutetainui at 1232"); d'autre part, un Sd 


83 


it tout le eue de l’île 4 constitué par des coulées et des Fa de 
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nombre de galets ont été ramassés sur la plage de Hakahetau. Un sixième 


piton, celui de Tamaka, éloigné des précédents, domine le village Hakatao, 


situé sur la côte nord-est de l’île ; d'après les rapports des indigènes, il est 
constitué par une pierre sonore, d'aspect différent de celle des gisements 
précédents ; je n’en possède pas d’ échantillon. 


Z 


Ces bob ont une cassure conchoïde; elles sont compactes, ont 


l'aspect d’un silex; leur couleur est vert poireau, verdâtre ou jaune; à l'œil 


nu, l’on ne distingue que quelques phénocristaux de sanidine de 1 à2""et | 


des cristaux plus petits de néphéline à éclat gras. Toutes renferment les 


mêmes minéraux, mais ont des structures diverses. Les minéraux prédo-_. 


minants sont la néphéline et la sanidine; il n'existe ça et là que des traces 


de hornblende, en partie résorbée; des pYppAenes, dont la teneur varie. 


entre 7 et 12 pour 100 sont constants, ainsi qu'un peu d'analcime Pres 
qui do les cristaux intacts de Ééphéliné £ 


La néphéline automorphe existe à l’état de phénocristaux et de micro- 


lites; les phénocristaux de sanidine sont peu abondants, ses microlites 
sont tantôt très nets comme forme, tantôt indistincts. La pâte de la roche 
est généralement à grain trés fin. 

Le pyroxène est l’ægyrine où l’augite ægyrinique, parfois à peine colorée. 


À Poutetainui, l'ægyrine est d’un vert foncé et très polychroïque groupée 


en palmes, constituées par de petites aiguilles imparfaitement parallèles ; 


ces palmes sont squelettiformes et englobent en grand nombre dés prismes 


hexagonaux de néphéline. Elles sont distribuées sans régularité, certaines 
portions de la roche étant uniquement feldspathiques et néphéliniques. A 


Poumaka, les cristaux d'ægyrine sont plus gros et plus réguliers, leur 
centre est parfois cristallitique. alors que leur périphérie est homogène; ils 


n'englobent pas de néphéline et font figure de phénocristaux. 4 
Il faut citer une phonolite à texture ocellée; dans une pâte d’un vert ctait, 


devenant blanche par altération, se voient de taches globuleuses ou clin 


soïdales d’un vert foncé. Elles sont quelquefois clairsemées, d’autres fois! 


groupées ou distribuées suivant des bandes parallèles. Elles sont caracté- 


risées par l’abondance du pyroxène, présentant une grande variété de 
structure : membraneuse, palmée d’une façon plus ou moins complexe, 
groupée en larges rosettes; ces diverses apparences rappellent celles de 


certaines phonolites des Canaries ou de Bohème, mais avec une ‘physionomie : 


assez spéciale. 


Plus particulièrement intéressante est une phonolite d'u vert clair, : 


homogène, ou bien constituant une brèche ignée; la néphéline est moins 
"a ; KR \ ; 
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abondante que dans le cas précédent et elle est remplacée par un très grand 
nombre de trapézoèdres incolores ou de cristaux globuleux, sans contour géo- 

_ métrique;les uns et lesautres renferment localement des cristallites pyroxé- 

niques disposés radialement. Le minéral qui constitue ces cristaux de 
symétrie cubique, est épigénisé par de très petites plages d’un minéral inco- 
lore dont l'indice moyen est voisin de 1,54 : il est inattaquable par les 
acides’; c'est de l’orthose moulée par un peu d’analcime. Ces pseudomor- 
phoses permettent d'éliminer l'hypothèse de l’analcime comme minéral ori- 
ginel et ne laissent subsister que celle de la leucute ; il s'agit là d’une pseudo- 
leucite comparable à celle de certaines roches intrusives. 

Quant aux brèches ignées, elles sont formées de fragments de cette 
phonolite leucitique, mais avec des variations de structure et de cristallinité. 
Les intervalles existant entre les fragments de cette brèche sont quel- 
_quefois vides et alors bordés de cristaux nets d’analcime que moulent des 
fibres de christianite. 

Parmiles nombreux échantillons que j'ai examinés, je n’en ai trouvé qu'un 
seul qui soit dépourvu de néphéline : : c'est une roche de même aspect exté- 
4 rieur que les Re jaune et finement cristalline. Elle renferme un 
. petit nombre de cristaux d’anorthose, maclés suivant les lois de l’albite et le 
 Carlsbad; la pâte est formée de sanidine dont les lames fournissent des sec- 
# tions très allongées ; elles sont accompagnées de prismes et de grains d’ augite 
#: jaune d'or, très polychroïque et très biréfringente, rappelant l’augite acmi- 
 sique du sperone du Latium. Il existe de l’analcime et-aussi de petites aires 
globuleuses, riches en menus grains de magnétite et de pyroxène lesté par 
* de la magnétite; ils sont distribués sur la périphérie et orientés suivant des 
diamètres, alors qu’au centre des aires s’observe une DA irrégulière 
en grains; il existe aussi un peu de sanidine et d'analcime. Ils ’agit sans doute 
… là encore de pseudoleucite et je considère cette roche comme une forme 

spéciale de phonolite leucitique, modifiée par autopneumatolyse. 


Ï QE 


M. Raoult a analysé toutes les variétés de ces phonolites et l’on voit, 
15 1 à 6 du tableau ci-après, que leurs différences minéralogiques influent 
_ peu sur leur composition chimique; la teneur en néphéline varie de 28 
| à 31 pour 100, celle en orthose de 35 à 29 pour 100. Les types 3 et 4 sont 
D bin Dans les analyses 1 à 4, le rapport K?20 : Na°0O oscille 
_ entre 0,31 et 0,38. Les phonolites leucitiques sont un peu plus potassiques ; 
le même rapport varie de 0,46 à 0,60. Elles renferment en outre de 4,45 
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à 8,34 pour 100 d’anorthite virtuelle, mais il s’agit là, sans doute, d'une 
conséquence de la zéolitisation, influençant le calcul du feldspath. : 

On voit que dans cette série riche en néphéline, comme il convient, la _ 
leucite apparaît dans les types les plus potassiques; néanmoins le rapport de . 
la potasse à la soude est faible pour une roche leucitique; sa valeur la plus 


basse 0,46 se rapproche toutefois de celle (0,51) de la phonolite leucitique 


de Perlerkopf dans PEifel. ë [S 
L'existence de la leucite dans une lave du Pacifique est un fait remar- 
quable qui n'avait pas été encore observé et sur quoi, Pa conséquent, il 

est nécessaire d'insister. 


1. Phonolite néphélinique : Hakahetau.:.....° T6.r.4:j% 
Dee » / Poutetainui..... PRÉ ED 
D. » Hakahetau....... AG 
4. » Poumaka ....….. ER ICM).6/: 114 
5. Phonolite néphélinique et leucitique. Hakabetau.. 4 I(1).6°1".'4 RE 
6. Phonolile leucitique. ; 156:4)2.() (4) 
1. PE 21 UT NE ON DIGENUE 
SOMME IT 54,54. + 54,64 55,30. |: 54,88 59,78 54,08 
AIPOSSE SAR RS ASE DA NOT 22,02 22 077 DLUO NTETTT00 21,00 
RerOP EE Sr 2,92 2,62 3,49) 1,6% 52907 4,20. 
FOSTER 1,26 1,44 0,60 1,80 2,20 0,344 
Mo Os PTE 0,19 0,29 1021 NEO) CO 0,22 0,21 
MeO: PCR O,11 0,20 OT F0 16: (OP NN EERNS ) 
Ga OR Le ANG PER EN DENT e 80 1,44 2,56. 2, 34° 
Na One ee 9,76 10,01 10,62 9,82 8,57 7,00 
RÉEL Eat ., 0155630 4,85 4,96 6 a0 712516,88 6,21 
ARE PÉTÉeRR ET R 0,41 0,10 0,24 0,41 0,58 0,611} 
POSE Se 0,19 0505 0,06 0,08 0,07 ét 10 TOME 
HO) (Rae TH ADR 1,62 DUC CDR BD NAT nn) 
DR) Lee 0,14 1,08 0,44 0,45 RL OD EN Et ES 4e 
ND EAST pee 0,33 0,14 DT 0,09 0,13 15 0,19 
99,9% 100,04 100,36 100,34(1) 99,01 99,99. 
(1) SOS 0,8. Has RAS 
SO Mibres en SERRE re SFR ASE ATEN 
Nes RAA 2936 à RTS 30,8 29,2 DO SG 519 
SÉRIE EME UT SSTURE Pviee 11,56 17. de ne 


Les phonolites qui viennent d'être décrites renferment des nel de 
laves A leur su est donc Re à celle GE ie s roches 


n 


SÉANCE DU 18 MAI 1931. 1165 


ll est fort possible que l'éruption de ces phonolites soit assez récente. 
Une photographie (!) prise par le D' Rollin sur la crête de Ua-Pou y montre, 
en effet, de petites aiguilles rocheuses recourbées offrant une analogie mor- 
phologique remarquable avec les aiguilles éphémères du dôme récent de la 
Montagne Pelée; elles se sont probablement formées par le même méca- 
nisme et n’ont pas élé détruites par l’érosion, ce qui implique une certaine 
jeunesse... 

À ce point de vue, il est intéressant de noter que dans le langage marqui- 
siéen, dialecte maori, Ua-Pou veut dire les deux poteaux (du ciel); or ces’ 
deux poteaux sont Poumaka (poteau fronde) et Poutetainui (poteau sorti 
de la grande mer). Ces dénominations pourraient être interprétées comme 
un souvenir d'éruptions volcaniques, la première avec explosion et projec- 
tion de blocs, la seconde avec extrusion rocheuse, mais il faut reconnaître 


.. que le D' Rollin n’a pu recueillir à ce sujet aucune légende parmi les indi- 


» ci-après, 


gènes. j 

Une ie question qui doit être discutée est celle concernant les rela- 
tions de Ua- pda et de Nuku Hiva. J'ai fait remarquer antérieurement que 
la présence d’une phonolite à Ua-Pou contraste singulièrement avec, la 
constitution de toutes les autres îles Marquises et que deux hypothèses se 
présentent à l'esprit pour interpréter cette différence. D’après l’une, 
UÜa-Pou constituerait un centre éruptif distinct, alimenté par un magma un 
peu spécial; dans l’autre, la phonolite ne serait qu'un accident, cas aber- 
rant de différenciation extrême d’un magma commun à toutes les îles de 
l'archipel. Je me suis prononcé pour la première hypothèse; plus récem- 
ment, M. Chubb, à la suite de la découverte d’un basanitoïde dans l’île 
Tahuata, pensant, en outre, que la phonolite de Ua-Pou n’est qu’un 
_ accident lithologique, s’est déterminé pour la seconde. 

Les nouvelles observations consignées dans la présente Note montrent 
qu'à Ua-Pou les phonolites ne sont pas un accident minime; elles jouent 

. un rôle très important dans la constitution de l'ile. 

J'ai voulu, d’autre part, avoir plus de précision sur la composition chi- 
mique des roches à facies basaltique qui les accompagnent ; or toutes ren- 
ferment de la néphéline virtuelle, ainsi fue le démontrent les deux analyses 


: 


1 


(1) Cf. figure 3, planche NL. in Louis Rocun, Les les Marquises, Paris, 1929. 
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L'PCDINNOIGE MAN ENREr IC) 0124 rt) SE] 
2. Basalte labradorique R'...... TIT.5 AR een 3| 

1. %: 
RATOE:S.. NDS 48,06 44,85 
ALORS NE 17,98 13,06 x 
Res OS GRETA 3,91 323) 
FEU PE PEN EE 4,61 8,97 
ME ORNE ANNEES 2,42 8,15 
CROSS ERRMETEEES 7,54 Ï1,74 
Na Oise at 5,49. 2,17 
KO PAT TT EAU 2,84 1,39 
POP NUE SA A 27 3,80 
POV PANNE 6 ,86 0,48 
HE O (Hu re von EME 
D Cr NP NE 1 ;14 0,87 
Mn OEM Ne 0,22 0,16 
100,03 100,25! 
A TS ER ten 37 57 
NÉE EME ee 10,58 1,35 
DDR TS ER >6,41 50 ,94 fi“ 


Cet ensemble rappelle donc tout à fait la composition du magma de 
Tahiti et je crois légitime de maintenir ma première opinion. 


POLARISATION ROTATOIRE MAGNÉTIQUE. — Comparaison des rotations 
magnétiques du quartz cristallisé et de quartz fondu. Note de. 
M. A. Corron. 


J’ai rappelé (') comment l'étude d’un milieu isotrope soumis à l’action 
directrice d’un champ (électrique où magnétique) permet théoriquement 
de voir si des molécules orientées ont dans toutes les directions le même 
pouvoir rotatoire magnétique. Dans les cristaux il y a de même des éléments 
ayant une orientation commune (et quisont en outre disposés régulièrement 
dans le réseau cristallin). Cette orientation est même beaucoup plus com- … 
plète que dans les milieux rendus artificiellement biréfringents par les 
moyens dont nous disposons : on est ainsi conduit à aborder la question 
posée en étudiant le phénomène de la rotation magnétique dans les cristaux. 

Dans le cas qui nous occupe FHGERA LE des substances diamagnétiques, 


— 


(:) Comptes réndus, 192, 1931, p. SR 
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la polarisation rotatoire magnétique dans les cristaux a été fort peu étudiée 
Jusqu'ici, soit par la théorie, soit par l'expérience (*). Chauvin, dans son tra- 
_vail ue sur le spath, n’a étudié cette substance ie dans ‘des directions 
faisant avec l'axe des angles très petits, Borel et Disch n’ont étudié le quartz 
- que suivant l'axe. Honda a signalé, dès 1908, que le pouvoir rotatoire 
: magnétique du saccharose n'était pas le même suivant les deux axes 
Optiques. 
_ Sans traiter le problème dans toute sa généralité on peut tout d’abord se 
proposer de comparer le pouvoir magnétique d’une même substance dans 
les deux cas suivants : 1° la substance se trouve à l’état isotrope (solide 
vitreux, ou liquide surfondu); 2° elle est cristallisée en cristaux uniaxes, 
Paxe étant disposé parallèlement au champ. 
On aura soin, bien entendu, de comparer les nombres que l’on aurait 
sila même masse de matière, située sur une portion donnée de surface 
que l’on suppose découpée dans l’onde plane incidente, était dans 
les deux cas traversée par le faisceau [lumineux : pratiquement on divisera 
; donc les un “4, &, se rapportant à l’unité d'épaisseur par les den- 
sités di d; de la substance prises sous les deux états. 
Une substance qui paraît 4 priori se prêter très bien à l'expérience est le 
quartz. Je.n’ai pas trouvé de résultats publiés sur la rotation magnétique 
- du quartz fondu. Celà tient sans doute à ce que cette substance, prise en 
lames épaisses, dépolarise la lumière par suite des tensions intérieures et 
_ des défauts d’ homogénéité. Même en traitant cette substance par le procédé 
“très efficace ide par Lord Rayleigh, je n'avais pu m'en servir, pour 
fermer les tubes servant aux mesures polarimétriques dans Pulavidler, 
- avec l'appareil que nous avions décrit, M. Descamps et moi, qu’en rédui- 
sant les épaisseurs employées à deux dixièmes de millimètre, Pour les 
_ mesures de rotation magnétique on peut utiliser, il est vrai, des faisceaux 
moins larges : en examinant des lames de silice fondue j’en ai trouvé deux 
qui, sous des épaisseurs de l'ordre du millimètre, étaient bien pures et 
_ dépourvues de biréfringence, permettant par suite des pointés précis. Leurs 
rotations magnétiques ont été mesurées par MM. Dupouy et Schérer, avec 
4 Je grand électro-aimant de Bellevue. Malgré la faible épaisseur de ces Le 
les angles mesurés pouvaient être déterminés avec une précision suffisante : 
be dans la partie uniforme utilisée le champ obtenu entre les pièces polaires 


TE 


\ 714 


_ () Cf Brunar, Traité de Polarimétrie (Éditions de la fer ue d'Optique, Paris, 
x 1930, P- U 
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percées (diamètre des facettes terminales 2r— 10"", diamètres des trous 5°", 
entrefer 2e — 6"",5) était voisin de 56000 gauss. 

Dans ce ee une lame de quartz fondu ayant, à jobs microns 
près, 0°", 750 d'épaisseur a donné Lie la raie jaune du mercure (!) une 
double rotation 2w, égale à 2°,11. À ce nombre il faut faire une petite 
correction, en retrancher o?, Que en effet, avec l’électro- aimant de Bel- 
levue, on observe cette double rotation Dans on -ne met rien dans 
troie cela tient à la colonne d’air traversée par le faisceau lumineux 
‘dans l'instrument lui-même, surtout dans les parties situées sous les 
bobines magnétisantes et soumises au champ direct du courant. La double 
rotation corrigée étant 2,08, on a pour 1°" de quartz fondu, dans le 
champ employé, une du low, Fri Une autre due (épais- 
seur 0"®, 097) a donné de même la valeur voisine 26,—=2°,75. 

Dans le même champ une lame de quartz droit perpendiculaire à l'axe, 
de 1" d'épaisseur, orientée avec ses faces bien normales au champ, 
a donné à MM. Dupouy et Schérer une double rotation apparente de 3°, 23 
pour la même radiation. Pour le quartz cristallisé on a donc 20,=— 3°, 20. 

Si l’on prend alors pour les densités d,, d, du quartz fondu et du quartz 
cristallisé les valeurs d, — 2,206 et 2,646 données par Day et Schepperd et 
qu’on calcule les quotients correspondants on obtient : 


\ 


HA —1,25 pour le quartz fondu, 
di 


—1,21 pour le cristal suivant l'axe. RER 


La différence entre ces valeurs est supérieure aux erreurs des mesures : 
le quartz cristallisé a une rotation spécifique moindre que le quartz fondu. 
IL conviendra d'effectuer des mesures analogues sur des lames “plus 
épaisses, avec d'autres cristaux, en déterminant directement les densités. 
Mais dès à présent on peut ue que la rotation magñétique attribuable 
à la molécule de sihce doit changer avec la direction, et il convient de rap- 
procher ce fait de ceux constatés récemment par ee Becquerel fe )s sur un 
cristal paramagnétiqué, la tysonite. 


(1) Dans le mème champ les. dohblés rotations apparentes pour les raies vertes et 
indigo du mercure sont 26,— 2%, 39 et 26,— JD TISR ( 


(*) Comptes rendus, 187, 1928, p. 215; Joie dé Physique, n ip, | P- 35. 
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PÉTROGRAPHIE. — Caractéres pétrographiques des accidents magnésiens 
de la Craie du Bassin de Paris. Note de M. L. Caveux. 


L'homogénéité de la craie blanche du Bassin de Paris est troublée en de 
multiples points par des accidents minéralogiques qui la transforment, 
soit en craie phosphatée, soit en craie dite magnésienne. 

La question des craies magnésiennes, qui fera seule l’objet de cette Note, 
est tellement difficile à élucider qu’elle est restée enveloppée de ténébres, 
en dépit des travaux de nombreux auteurs, tels que Élie dé Beaumont, 
d'Archiac, Buteux, Graves, Passy, de Mercey, Hébert, MM. Ch. Barrois, 
de es etc. M. Œh. Barrois, notamment, a fourni en la matière 
une ample Le noudtbn. tirée de l’étudé du Crétacé des Ardennes. Sur 
bien des points, la constitution même de ces roches RAEnR es est 
imparfaitement connue ; quant au mode de gisement, il n’a pas été possible 
de l’éclairer spffisamment pour que le problème de leur origine s’en trouve 
étroitement défini. Dans ces deux domaines il est aujourd'hui possible 
d'utiliser de nouvelles observations et de faire réaliser à nos connaissances 
un progrès sensible. 

Pour des raisons qu'il serait intéréssant de démèêler, le complexe des 
craies dites magnésiennes n'existe que dans la moitié septentrionale du 
Bassin de Paris. Sa distribution dans le temps est très restreinte, car les 
craies qui sont réellement magnésiennes à un degré exceptionnel se rap- 
portent toutes à la craie à Micraster cor anguinum. De ce nombre, sont les 
craies de Bimont (Oise), de Beynes et de Bonnièrés (Seine-et-Oise), puis 
celles de Dizy-le-CGrros (Aisne), correspondant aux gisements de beaucoup 
les plus connus. Re 

1° Le premier stade de transformation de la craie typique — développé 
_en liaison ou non avec les craies magnésiennes proprement dites — donne 

naissance aux crates à durillons. Ce sont des craïes qui ont subi, d’abord, 
un commencement de cristallisation représenté par de nombreux rhom- 
, boëdres, généralement isolés dans une craie non modifiée, invariablement 
composés, et mesurant en moyenne un peu moins d’un dixième de mili- 
_ mètre (Bimont), puis un commencement de décalcification qui a détruit 
un grand nombre de ces rnomboëdres. Toutes les porte de la craie ayant 
échappé à la dissolution, forment des noyaux durs, à à pâte très fine, dési- 
. gnés sous les noms de ions. rubis, etc.; les autres sont à la fois ciblée 


nn ne LE 
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de vides, moins dures et de teinte plus claire. L’enrichissement en magnésie, 
correspondant à cette métamorphose, est nul, et jamais on ne peut mettre 


en évidence un seul élément de dolomite au microscope. Deux craies à _ 


durillons du gisement très instructif de Bimont, renferment respectivement 
0,09 et 0,0 pour 100 de MgO. C’est donc à tort que ces craïes ont été 
parfois rangées dans les craies magnésiennes. 

2° Dans une deuxième manière d’être, on retrouve le type précédent, 
riche en rhomboëdres de calcite composés, et sans trace de décalcification, 
dont le ciment crayeux a fait place à de la dolomite typique, cristallisée 

en très grands éléments moulés les uns sur les autres. La roche se résout 
alors en d'innombrables cristaux de calcite, noyés dans une gangue de 
dolomite, susceptible de réaliser la même orientation optique dans toute 
l'étendue d’une coupe mince. En somme, rien ne subsiste de la roche 
première, 


Les caractères physiques de la craie blanche s’en trouvent profondément 


modifiés, attendu qu'elle est convertie en nodules jaune “brunâtre, très durs, 
à cassure large, miroitante et courbe, connus sous le nom de buquants. 
intièrément due au ciment dolomitique, cette cassure fait supposer l'exis- 
tence d’une forte teneur en magnésie qui est loin d’être réalisée. L'analyse 
d'un buquant none de Bimont a fourni 3,34 pour 100 de magnésie, cor- 


respondant à 15,2 pour 100 de dolomite, proportion fixant le rôle de la 


gangue dnitque dans les coupes minces. En conséquence, la craie 
blanche est remplacée par un calcaire dolomitique. 

Dans l’espèce, la métamorphose comporte deux temps distincts : déve- 
loppement de cristaux de calcite composés et transformation du ciment 
ROUES garigue dolomitique largement cristallisée. A Bimont, cette 
étape n’est jamais dépassée, à ma connaissance. 

3° Des échantillons de Beynes (Seine- et-Oise), quoique plus magnésiens 
que les précédents, sont au fond moins modifiés. La roche se décompose en 


nombreux rhomboëèdres de dolomite, d’une seule orientation optique, re 


angles vifs, généralement isolés, et parfois fondus les uns dans les autres. 
- Nombre d’entre eux ont conservé un témoin crayeux en leur centre. Quant 
à la gangue, elle est constituée par une craie fine, tout à fait normale, et, 
par conséquent, dépourvue de rhomboëdres de calcite composés. L'analyse 
accuse 4,17 pour 100 de MgO, soit 19,068 pour 100 de dolomite. 


Pour le moment, ce stade, caractérisé par la genèse d’une crate dolonu- 


tique, n’est connu que dans la région de Beynes, où il est loin de repré- 
senter les variétés les plus modifiées. 
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4° Un nouveau facies des produits magnésiens de la craie nous fait assister 
à une dolomitisation généralisée sans jamais être intégrale. Le gisement de 
Dizy-le-Gros (Aisne) fournit de ce phénomène la meilleure illustration 
actuellement connue, sous la forme dé rognons du type buquant. 

La roche consiste en rhomboëdres de dolomite, inclus dans une gangue 
de même composition, très largement cristallisée, mais indifférenciée. Dans 
les cristaux comme dans le ciment, mais principalement dans celui-ci, il 
reste de nombreux.témoins de craie qui en altèrent beaucoup la limpidité. 
Les plus purs des rhomboëèdres montrent un ou deux clivages très 
. marqués. 

Deux échantillons, répondant à deux stades de dolomitisation inégale- 
ment avancés, renferment respectivement 5,70 et 9,74 pour 100 de 
magnésie, soit 26,06 et 44,54 pour 100 de dolomite. Le premier est un 
calcaire nique typique et le second un terme de transition aux dolo- 
mies calcarifères. | ; 

5° Au Stade ultime correspondent des sables dolonutiques, parfois faible- 
ment consoliliés, composés de rhomboëèdres de dolomite très prépondé- 
rants, accompagnés de grains subrhomboédriques et de quelques éléments 
irréguliers. Les cristaux mesurent environ o"", 1 de plus grand axe (Dizy- 
le-Gros). La plupart montrent un ou plusieurs clivages représentés par de 
gros traits, En fait, le carbonate de chaux n’est pas complètement éliminé, 
ce que prouvent l’examen des matériaux avec de forts grossissements et 
l'analyse chimique. Beaucoup de cristaux et grains renferment de petites 
inclusions, voire même une sorte de poussière aux éléments très ténus, repré- 
sentant un résidu de la craie épigénisée. Par ailleurs, les teneurs en magné- 
sie constatées font de tous les sables analysés des dolomies imparfaites. 
Deux échantillons de sables de Dizy-le-Gros renferment respectivement 

7,15 et 18,15 pour 100 de MgO, soit 58,50 et 83 pour 100 de dolomite. 
Un sable de Beynes titre 77,09 pour 100 de dolomite et un autre de Bon- 
nières en contient 86,24 pour 100. À ma connaissance, les types les plus 
modifiés restent dans les limites correspondant aux précédentes analyses. 
Bref, tous les échantillons étudiés relèvent des dolomies calcarifères. Mais 


__ils’en faut de peu, en somme, que les variétés les plus riches ne réalisent la 


composition des dolomies typiques. 

Rien ne serait plus facile que de mettre en évidence l’existence de phases 
d'évolution, intermédiaires entre les précédentes, sans qu'il en résulte, pour 
cela, la notion d’une transformation par étapes successives. Toutes, sans 
exception, attestent que la magnésie a été introduite secondairement dans 


Ÿ 


7 


: de faire dans une Note ultérieure. 
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la craie. À la vérité, nul dépôt ne se prête mieux à cette démonstra- 
tion que les craies magnésiennes du Bassin de Paris. Reste à élucider les 


conditions de milieu qui ont présidé à cette épigénie, ce que je tentera 


PSYCHOLOGIE PHYSIOLOGIQUE. — Les réflexes d'acquisition (réflexes 
conditionnels de Pacloff). Note (‘) de M. Cnaries Ricuer. ; 

On sait que Pavloff, en 1902, a montré que certains réflexes sont, d’après 
son expression, conditionnels, c’est-à-dire non innés, mais acquis au cours 
de la vie d’un individu. 

Qu'il me soit permis de rappeler que longtemps auparavant, en 1888, 
j'avais formellement, en étudiant les réflexes psychiques, distingué les 
réflexes d'organisation et les réflexes dore | : 

Si l’attention du pos scientifique n’a pas été appelée sur cette impor- 
tante distinction, c'est que mon article avait paru dans la Revue philoso- 
phique (1888, p. 226 à 237, 387 à 422, 508 à 528). Cet article sur les 
réflexes psychiques se trouve reproduit dans mes Travaux du laboratoire de 
Physiologie (5, 1902, p. 373 à 475). 

Pour la première fois une séparation était faite nettement entre : -dhtus 
part les réflexes d'organisation qui sont génériques, dépendant de la consti- 
tution psychophysiologique des individus et communs à tous les indi- 
vidus de même espèce, et d'autre part des réflexes d'acquisition, qui sont 
particuliers à tels ou tels individus, parce que leur mémoire a fixé, dans le 
cerveau, certaines images, larelies: éveillées par une excitation senso- 
rielle, diet un réflexe bien précis. 

On me permettra sans doute de préférer le mot de rélére d dun Eon 
au mot plus obscur de réflexe conditionnel que Pavloff a adopté ultérieure- 
ment. Et, pour montrer à quel point ] ’avais approfondi cette différence 
fondamentale entre les réflexes, Fo Een génériques, et les réflexes 


. d'acquisition, individuels, je citerai ce que j'écrivais en 1888, quinze ans 


avant les travaux de Pav loif : 
« Dans les réflexes d’ acquisition, le rapport entre l’excitant et 
dépend des souvenirs acquis par l'animal. MAUR 
» Un chien tremble quand il a peur. Qu il voie un loup ou un lion, A Rè 


MEN 


() Séance du 11 mai 1931. 


S 
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tremblera de peur; c’est un réflexe psychique d'organisation, héréditaire, 
commun à tous les chiens. Mais la vue d’un fouet ne fera trembler un chien 
que si ce chien, par la puissance du souvenir, associe l'idée de fouet à l’idée 
de correction douloureuse. Aussi parmi les chiens celui-là seul qui a été 
fouetté tremblera de peur à la vue d’un fouet. » 

Je ne puis trouver de différence essentielle entre ce fait, dont la signifi- 
cation est très profonde et l’ingénieuse expérience de Pavloff, qui fait sonner 
une clochette chaque fois qu'on place de la viande sur la langue d’un chien. 
La salive s'écoule en abondance par suite d’une impression gustative. Fina- 
lement le chien s’est habitué à relier le son de la clochette à l'excitation 
gustative. La’salive s'écoule dès que le chien entend la clochette, même 
sans don lui mette de la viande sur la langue. 

Qu'il s'agisse d’une clochette ou d'un fouct, c'est toujours un réflexe psy- 
chique d'acquisition. 

Le tremblement de peur à la vue d’un fouet est un réfléxe tout aussi 
involontaire que l'écoulement de la salive au son d'une clochette. 

J’ai pu terminer mon article en disant : 

« I ya dûnc des réflexes psychiques d'instunct (réfeyes génériques d'or- 
ganisation) et des réflexes psychiques d'intelligence (réflexes individuels 
d'acquisition). » 

Au point de vue historique, il me parait important d'établir que cette 
distinction, je l'avais faite nettement avant Pavloff, 15 années avant lui. 

Et je répète que le mot réflexe d'acquisition me parait plus complet et 
plus explicite que le terme réflexe conditionnel, adopté ultérieurement par 


Pavloff. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Le Bacterium granulosis de Noguchi dans 
ses rapports avec l’énologie du trachome. Note de MM. Onarces Nicozre 
et Uco Luusroso. 


Nous rappelons que Noguchi a isolé, par culture de lésions trachoma- 
teusés d'enfants indiens du Nouveau-Mexique, un microbe particulier, le 


… Bactérium granulosis, qû'il a présenté comme étant l'agent pathogène du 


trachome. A l’appui de cette opinion, Noguchi a cité des expériences qu'il 
considère comme probantes de reproduction expérimentale du trachome 
avec ses cultures chez le Macacus rhesus. 
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Les conclusions de Noguchi n'ont pas été confirmées. La plupart des 
expérimentateurs qui l'ont suivi ayant obtenu des résultats entièrement 
négatifs sur les singes et même chez l’ homme les autres des résultats tout 


[L 


au plus douteux. 

Ayant reçu de V. Morax deux échantillons de B. granulosis provenant 
tous deux du laboratoire de S. Klexner et représentant, l’un la souche ori- 
ginelle de Noguchi, l’autre une souche isolée par Olitski et identifiée avec 
la première, nous en avons cherché le pouvoir pathogène pour l’homme par 
deux voies, l'intraveineuse et la sous-conjonctivale. | 

INOGULATION INTRAVEINEUSE. — Nous nous étions au préalable assurés de 
l'absence de pouvoir virulent ou toxique sur les animaux dé laboratoire: 


Souche Noguchi. — Le 9 février 1931, le sujet reçoit, dans la veine, un quart de 
centimètre cube d'une émulsion Utrée à 500 000 germes par centimètre cube; aucune 
réaction générale. Le 13 février, inoculation d’un demi-centimètre cube; élévation de 
température d'un demi-degré environ pendant 3 jours. Le 28 février, nouvelle inocu- 
lation d'un demi-centimètre cube; aucune réaction. LCR 

Les conjonctives du sujet sont Adour indemnes. 

Souche Olitski. — Mème voie, mèmes doses inoculées. Aucune réaction générale. 
Les conjonctives restent indemnes. 


INOCULATION CONJONCTIVALE ET SOUS-CONJONCTIVALE. — Expériences prAHauées 
sur des aveugles à a conjonctives saines. 


Souche Noguchi. — Le 9 février, inoculation sous la conjonclive inférieure de l'œil 
droit de ?, de centimètre cube (100000 germes) d'une culture } Jeune (de 3 jours); en 
outre, scarilications à la surface de la conjonctive. Aucune réaction générale ou locale. 

Les conjonctives demeurent rigoureusement ARIePRES Le sujet a été suivi pendant 
deux mois et demi. - 

Souche Olüski. — Même technique, aq re Ses a été faite le 
16 février. Aucune réaction générale; rien à l'examen des conjonctives les 21 et 
28 février, Le 10 mars, on constate une légère hypérémie de la conjonctive inférieure 
. droite et, au point même où a pénétré l'aiguille, l'existence très vague de deux folli- 
cules aplatis. Cette légère réaction est disparue le 29 mars, date du dernier examen. 


CoxcLusions. — Le Bacterium granulosis (souches de Noguchi et d’Olitski) 
s'est montré, entre nos mains, dépourvu de tout pouvoir pathogène, aussi 
bien par voie intraveineuse que par voie conjonctivale. Par cette dernière 


voie, l’échantillon Olitski a déterminé une très légère et très fugace réac- 


tion folie l'échantillon L Noguchi aucune réaction. “es 

Ü n’y a eu, ni dans un cas ni dans l’autre, reproduction du trachome. : 
À ces résultats d'expériences rigoureuses, on ne peut présenter qu'une ob} ec- 
tion, ia date ancienne d'isolement des cultures employées, le vieillissement 
en cultures pouvant atténuer la virulence de tout microbe. Re. 


1 
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7% M. E.-L. Bouvier fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage du Major 

RW. G. Hinesron : Problème de l'instinct et de l'intelligence chez les 
Insectes (Insectes des Tropiques), traduit de l'anglais par S. JankéLévrren et 
dont il a écrit la Préface. | 


NOMINATIONS. 


M. P. Bazy est désigné pour représenter l'Académie au Sixième Congrès 
k, international de Thalassothérapie, qui se tiendra à Berck les 26 et 27 mai. 


CORRESPONDANCE. 


M. le el. PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
tl 


Les Tomes [et II des Rapports présentés au Premier Congrès international 
de la Sécurité aérienne. 


À 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Congruences dont les deux nappes de la 
surface focale sont projectivement applicables l’une sur l’autre par les 
points focaux correspondants. Note (') de M. S. Finixorr. 


1. Rapportons la congruence en jeu à ses développables et soient (æ,), 
fn (æ:) les deux foyers du rayon; plaçons les deux autres sommets du 
Lo tIraedrel(æi 2, midi) aux points m4, el ti d.. Les-déplacements 
 projectifs des sommets sont donnés par le tableau : 


Lu 0 Los Lio L3, 
{ ÆS 
BE don Ly, : Loop == t0y Tr; 
“(i) \ : Sn N 2 f He À 
Din 00PLi hr dos dy Ra Nr Pr; Ac, 
! : 5 SRE SN 
MN Rig,— Aix, Pics, ne dun Li 00 ds: 


F 


(*) Séance du’ 11 mai 1931. 


{s 


pa 


} 3 AE [R / 
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La surface (æ,) est projectivement applicable sur Ja surface (CIE à. 
existe pour chaque paire de points (æ,), (x,) un déplacement projectif qui, 
amène le tétraèdre (x, Ta&3%i ) dans une position (y, y: y:Y:) telle que le 
point y, et ses infiniment voisins du second ordre coïncident avec le 
point (æ,) et ses infiniment voisins. É 4 : 
Le ET désignant par À, dh, d°X... les facteurs de proportionnalité, nous. 

avons une équation fondamentale. | 


(2) Vo dy» + = d'ya+. S =û + d' We = a} Re ) (a dx, + = Ex, Re à ) e-('A NE 


qui est satisfaite aux infiniment petits du second ordre près. L'examen de 
l'équation (2), où les différentielles dy: et d'y, sont déterminées par le 
même tableau (1) nous conduit par un choix convenable des paramètres u, 
e aux conditions 


(3) ; AA;==00 FASO" ee 
Les deux premières équations (3) montrent que la congruence (æ, X) est 


une congruence R. En utilisant les relations (3) dans les conditions d’inté- 
grabilité du système (1) nous oblenons cinq espèces de congruence D : 


» 


7 


AD, ) d—p(u +"), R=R = const; À 
| | log 9 — 4 sin(cæ) + bsin(e6), 
DS LPS 1 I ) # 
NE | RL be cos (cr) const se RE à abc? cos(cu) + const. 
2 2 ES Æ 
(D,) log0— ao? +06," R= abr + const} R,=— dbu? + const. 
(D,)- logo — ac +b6, R=— abp + const, R;—abu + const’; 
RS à D r 1 : LR 
(Di) logd— aa + b6, LE ODA D R;— ab + const... 


où2a—u +6, 28 —=u—/$; a, b,c ‘sont des constantes. 

La congruence (D, ) est une congruence R à focales réglées [voir la Note 
de l’auteur : Congruences R ayant pour nappes de leurs sur faces focales 
deux surfaces gauches (Rendiconti di Lincet, série b, 12, 2° semestre, 1930, 
p- 302). Ouslle que. soit la surface gauche dire äe deux directrices recti- 
lignes, elle appartient comme première nappe focale à à æ° congruences D: 

Les deux nappes de la surface focale de la congruence D; sont des sur- 
faces dont tous les coefficients des trois formes différentielles de M. Fubini 
sont constants ; ce sont des surfaces minimales-projectives, précisément les 
surfaces (IL b) de ma Note Sur les congruences de M. Forras Greer En. 
: di Linceï, série b,9, 1" semestre, 1929, pe AS SAS TS À 
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3. Les transformées de Laplace des congruences D,, D,, D; sont des 
congruences de la même espèce; toute la suite de Laplace qui en dérive 
consiste en congruences D. La suite (D;) contient toutes les surfaces trans- 
formées projectivement identiques. Le réseau R exceptionnel dans l’appli- 
cabilité des deux nappes de la surface focale se confond avec les asympto- 
tiques pour les congruences D, et D,, il est indéterminé pour D, ; il est 
pour D, et D, déterminé par les équations 


(4) asin(cæ) da? — bsin(c6)d8?—5, 
(5) ado? — bdB?— 0. 


Les tangentes aux lignes de chaque famille du réseau (5) engendrent 
deux congruences D,. Les surfaces focales de la congruence D; possèdent 
donc deux réseaux D, celles des congruences D, et D, n’en ont qu'un seul; 
D, et D, en ont une infinité. 


GÉOMÉTRIE INFINITÉSIMALE. — Sur une interprétation géométrique de la 
trans formatfon de Moutard. Note (') de M. Marcez Vasseur, présentée 


par M. Goursat. 


1. Dans un Mémoire publié aux Rendiconti del Circolo di Palermo (?), 
M. Eisenhart donne l'élégant résultat suivant : Soit S une surface rap- 
portée à un réseau conjugué à invariants tangentiels égaux; si aux coor- 
données tangentielles de S on applique une transformation de Moutard, 
on obtient une nouvelle surface S' rapportée à un réseau conjugué à inva- 
riants tangentiels égaux. Les surfaces S et S' se correspondent ponctuelle- 
ment et la droite qui joënt les points homologues M et M' engendre une con- 
gruence dont les développables découpént sur S et S' le réseau conjugué const- 
DéTE ï 

Je me propose d'indiquer ici comment on peut retrouver simplemeut ce 
_ résultat et ajouter des propriétés que je crois être nouvelles. 

Soient 0,, 0,, 0,, 0,, R cinq solutions d’une équation de Moutard, 

() | io 
L (ot du dp 7 
| 


les quatre premières, au moins, étant linéairement distinctes. Posons, 


M9, 


(*) Séance du 11 mai 1931. 
(*) Rendiconti, 39, 1915, p. 153. 


C. R, 1931, 1" Semestre. (T. 199, N° 20.) 84 
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comme le veut la méthode de Moutard, 


0H; OR 06; 0H; 00; : ? OR 


2 — Ü; , ne.) à NÉS | ES T0 A ; 

(2) nr On PR n E n 3 
Les plans 

(3) 8, + 0,7 + 033 +0,—0, 

(4) | H, x + H,y + H,:+ H,—0 


enveloppent deux surfaces S et S'rapportées à leur réseau conjugué commun 


La droite qui joint les points homologues de ces surfaces a pour équations 


APRIL. DH COR CORSA 2H, , ,, 0H. , OH 
Ce PA ot Or td Ge PA Po LL (0 


Une dérivation en # donne, compte tenu de (2), 


| ®R 029, 020, CLP 22.) = 
(6) du? de He | ou ere NE 
j | 0R .. 06, ! 06, ) OR e ROUE = CO Fe 


où ; FDA 


betty -hz+0)—R ( 


RIT EURT PANNE TÉL CE 


DEN FRE Au D 0p 


la dernière équation est une combinaison linéaire des équations (5); ceci 
montre que, lorsque v — const., la droite MM’ engendre une développable; 
de même si u — const. La PSS signalée par M. Eisenhart est ainsi 
établie. 

2. Les plans tongents (3) et nn se. coupent suivant une rene À qu ÿl 
convient d’associer à la droite MM’. La congruence engendrée par A admet 
également w et comme paramètres de ses développables; 1l suffit pour le 
vérifier de dériver les équations (3)et(4)enwetene. 

Ceci posé considérons le plan 


(7) (8, + RH, )z + (0,4 ÀRH,)y + (0, + RE. )z + 0, +} RH, —0, 


où À désigne une constante arbitraire, une dérivation en w et une autre en € 
donnent, en tenant compte de (2) et (7), des équations identiques aus 
équations (5); autrement dit le point de contact du plan (7) avec son enve- 
loppe est sur MM : les congruences MM' et A sont ên liaison de stratifiabilité,, 

3. Lorsque 0,—= CR, où C est une constante, l'énoncé du n° 1 doit être 
modifié; les droites MM’ passent toutes par l’origine, il ne peut plus être 
question des développables de leur congruence. Dans ce cas les réseaux 
conjugués (u, v) de S et S’ sont projectifs. On peut donner un énoncé 


& 
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général, comprenant le cas singulier que nous venons de signaler, en disant 
que, aux points homologues deS et S’, les tangentes aux lignes coordonnées 
de même nom ont un point commun. 

Considérons le cas de deux réseaux perspectifs, leurs invariants ponctuels 
sont les mêmes. Réciproquement, étant données deux surfaces S et S' rap- 
portées à un réseau conjugué commun 4, + dont les tangentes aux courbes 
homologues se coupent, examinons à quelle condition ce réseau a les mêmes 
invariants ponctuels sur S et S'. 

Ayant fait choix de coordonnées homogènes convenables, on passe de 
S(t,y,3,t)à S'(x!,y',2', 1!) par les formules 


CES dx CAS" dy ds! 7 0z CLR ERNRE ot 
8 OH OU Du du ALLO. D DCE LS 
D on ou non on 

OR S dE BAT Doi NO Jr oi 


Les équations ponctuelles de Laplace relatives à S et S’ sont de la forme 
À \ 


( 


e | À \ 95 CA 

(9) | du dv Fou Pepe 
CEE Q Qc! LA RER 
(07 duds : P Ou Po ere 


et les conditions d’intégrabilité du système (8) 


dP 


ol ae 0Q 
= ul Re Ne) 
ne A (0 PA o B(I (ONE 


0 


Exprimons que les équations (9) et (10) ont les mêmes invariants 


del 20 PT. D ÉÉPEOl.: 
Let AL mia 


d’où l’on déduit deux types distincts de solutions 


ro P—O— const. (A et B,sont arbitraires); 
ne M NAS MENU 
RE hr A PE NU, UV 


où U et U, sont des fonctions de #, V et V, des fonctions de +. 


La première solution donne deux réseaux perspectifs, la deuxième déter- 
mine un type particulier d'équations de Laplace et donne une congruence 
MM' qui admet effectivement des développables. 

4. J'indique rapidemeut une application importante de ces résultats : 
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vation du réseau conjugué u, v et de plus que 0, —R soit une : solution trans 
formatrice de Bianchi; S’ se déforme avec S dans les mêmes conditions. 
Ayant pris 0, = R, les réseaux sont perspectifs et le demeurent au cours de 
la déformation en jeu car les équations ponctuelles de Laplace se CONREN EUR 
Sojent 

0,2 + 0,7 + 033 R=E0: 0, æ + b,y +3 + TES : 
les plans tangents à S'et à l’une de ses déformées S', la solution transfor- 
matrice R demeurant invariante au cours de la déformation, les résultats 
qui précèdent montrent que 6,— CR où C est une foncticn- du paramètr 
de déformation. De ES \ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le système d'ématons aux dérivées 


partielles qui régit l'écoulement permanent des fluides ave Note: re 
de M. J. LEray. \ Fe 


1. Nous nous proposons d'étudier, en tant que fonction du paramètre K, 
la solution du système de Navier 


(1) pAu;— LS Ç GI en Oui n + REX (= 1:20) 
k=1,3,3 Nes $ 
NY. dux 
(2) DES 
= 1523 
3) UK Et) 


Lys bee 2, .::: 2, dontiles rayons de courbure ae une ne borne tés 7 
rieure positive. | Fi 
Un Mémoire récent d’ Odqvist (Mathematische Zeitschrift, 0270 on 
p- 329) prouve que ce système équivaut à un système d° équations intégrales s. 
non linéaires auquel on peut appliquer les théorèmes de Schmidt (Mathema- 
tische Annalen, 65, 1908, p. 370). Les résultats ainsi obtenus sont stricte 


ment locaux : ils concernent les solutions voisines gd’ une (opte donnée 
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. satisfont une même inégalité 


è du; 27 5 , | D 
(4) | SF] dr, ax;dr; <B(K) 
i,k IT 


[le symbole B(K) désignant diverses fonctions de K qui restent bornées 
sur tout intervalle borné de variation de K|. s 

A cet effet on considère l’ensemble des vecteurs définis dans Il, y ayant 
une divergence nulle et qui coïncident avec (x;) sur Z; soit (y;) l’un quel- 


_conque d’entre eux. On déduit de (1), (2), (3) l'équation 


> du; 4 
5 CUBA 
(5) nr 
| =K ef ff S D dur des UPS D de dis de, 
Oxy 0 wo 


nf) u;xX;dx, dx, dx; ne [I X;y:dx, dx; dx; 
LS SX? 
ph ELA Ir de. di, + y;des dx, + y; de dæ, |. 


On fait alors l'hypothèse, qu’on veut prouver être absurde : il existe un 
ensemble borné de valeurs de K et un ensemble infini de solutions corres- 
pondantes, telles que les quantités 


or D) de de, da, 


ne soient pas bornées supérieurement. 
On extrait de cet ensemble une suite dénombrable pour laquelle N 
ds, indéfiniment, K tend vers une limite H et chacune des fonc- 


tions - converge en moyenne, faiblement, vers une fonction de carré 


NOUS: 
N Dr 
sommable U;, (Russe, Mathematische Annalen, 69, 1910; p: 464). Dans 


£ 
Ni converge en moyenne, fortement, vers une fonction 


de carré sommable U,; et la relation (5) nous donne à la limite 


ces conditions 


6 ; is y: UzU: dx: ds de,= À. 
(6) sn [, AO mn: 


07 dAasntré qu’une telle Re ne peut être satisfaite par tous les 
champs de vecteurs (y;). La preuve par l’absurde de la relation (4) est alors 
achevée. 


me) 
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3. Si l’on majore à l’aide de (4) les seconds membres des relations (1), 
on obtient, grâce aux résultats d'Odqvist, une majorante plus précise 
que (4). En poursuivant de façon analogue on prouve successivement que 


(u;] < B(K), -| << B(K), 


y 


du; du; 


OLr 08 


<a -[3a2r] (OUR) 
k 


Par suite, de tout ensemble de solutions du système (x), (2), (3) correspon- 
dant à un ensemble borné de valeurs de K on peut extraire une suite conver- 
a uniformément. La limite est une solution du système. 

. [l'est dès lors possible de transposer les raisonnements par lesquels, 
après en avoir effectué l'étude locale, on achève l’étude des fonctions 
réelles y(x) que définit une relation HOME F(x, y)—= 0. Notons au 
pour K — o notre problème admet une seule solution (nulle) et qu'il ne sy 
produit pas de bifurcation. Nous examinons donc un cas comparable au | 
suivant : F(x, y) est un polynome dont le monome de plus haut degré en y 
est y””*!; l'équation F(o, y)—o n’a qu'une racine réelle : la racine 
simple y — 0. Contentons-nous d'énoncer les conclusions suivantes : 

Les valeurs singulières de K, qui peuvent apparaître, sont dénombrables 
et ne s'accumulent pas à distance finie. Lorsque K varie continûment sans 
les traverser, le nombre des solutions réelles du systéme reste constant; il est 
impair (donc non nul); ces solutions sont alors des fonctions holomorphes 
de K. 

9. On peut compléter ces résultats en examinant comment se comportent 
les solutions du système (1), (2), (3) lorsque les surfaces Ë, se modifient 
continûment ou lorsque la frontière extérieure de II s'éloigne indéfiniment, 
le vecteur (4;) y restant constant. ù 

Les propriétés que nous venons d’énoncer sont intimement liées à l'exis- 
tence d’une fonction positive de dissipation de l'énergie : aussi des raison- 
nements analogues aux précédents peuvent-ils être appliqués à d’autres 
problèmes, notamment à ceux que pose l'Hydrodynamique. 


Û 


nas, + 4 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation des fonctions continues, 
au moyen de fonctions à variation bornée. Note (') de M'° Nina Bany, 
présentée par M. Hadamard. 


On sait qu’une fonction continue arbitraire peut être représentée sous la 
forme d’une somme de trois superpositions de fonctions absolument conti- 
nues 


F(z) = filaire) + lp (2)]+ Jiles(æ)} 


mais qu’il est impossible, dans le cas général, de réduire à deux le nombre 
des termes de cette somme (?). 

On sait d’ailleurs que, si l’on considère, au lieu des fonctions absolument 
continues, les fonctions à variation bornée, il suffit de prendre la somme de 
deux superpositions de fonctions de cette nature pour avoir la représenta- 
tion d’une fonction continue arbitraire (*) 

| F(2)=F[8(2))+ F[®,(æ)]. 

Il est naturel de se demander si ce nombre deux est nécessaire, ou bien, 
au contraire, s’il est possible de représenter une fonction continue arbi- 
traire sous he forme d’une seule superposition de fonctions à variation 
bornée (*). 

_ Une réponse à cette question est due par le théorème suivant : 

Taéorème. — Jl existe une fonction continue qu'il est impossible de repré- 
senter sous forme d'une superposition multiple de fonctions à variation bornée, 
quel que soit le nombre des fonctions que l’on superpose. 

ne démonstration de ce théorème est fondée sur la remarque suivante : 

F(æx) est continue dans (a, b}et si l’on a 


F(&)=fle(x)] 


f et © étant continues et, LE ailleurs, f n'étant monotone dans aucun inter- 
valle, alors ou bien EC) est monotone dans (a, b), ou bien il existe dans 


‘(1) Séance du 11 mai 1931. 

(2) Voir mon Mémoire sur la représentation finie des fonctions continues (Mathe- 
matische Annalen, 103, 11, 1930, p. 236, et 1v-v, 1930, p. 611). 

(*) Loc. cit., 1v-v, p. 652. 

(*) L'impossibilité d’une telle représentation a été obtenue par Zaresky, mais 
j'ignore sa démonstration, car la mort prématurée de l’auteur l'a empêché de la publier. 
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(a£x<b) deux points pour lesquels # (+) a un maximum et où les valeurs 
de F(æx) sont égales. 

Cetie remarque étant faite, il est facile d'obtenir une fonction vérifiant 
l'énoncé du théorème. A cet effet on construit une fonction F(x) continue 
dans (0,1) dont les valeurs aux points où elle a un maximum sont toutes 
différentes, et qui jouit, d’ailleurs, de la propriété suivante : quel que soit 
end à intérieur à toc, pour.toutes les valeurs de y,, sauf 
peut-être une infinité dénombrable, l’équation y,—#(x) ou bien ne 
possède pas de racines dans o, ou bien ses racines forment dans à un 
ensemble non dénombrable. 

La construction d’une fonction de cette nature ne présente aucune 
difficulté. Pour démontrer qu’elle vérifie le théorème énoncé, supposons,. 
par impossible, qu’on puisse la représenter sous la forme d[o(x)], où 
u—o(x)est à variation bornée et Ÿ(u) une superposition de n —1 fonc- 
tions à variation bornée. Nous supposons qu'une telle représentation est 
impossible si l’on remplace » par un entier plus petit, puisque, dans le cas 
contraire, on pourrait raisonner en remplaçant » par cet entier. Cela posé, 
on voit bien que g(æ) n’est pas monotone dans (0,1) puisque, dans le cas 
. contraire, on pourrait remplacer # par n —1. Toutes les valeurs de # F(&) . 
aux points de maximum étant différentes, il résulte de la remarque précé- 
dente que Ÿ(u) est monotone dans un certain intervalle À de l’axe OÙ. 
Soit à un intervalle de l’axe OX tel que les valeurs de o(x) sur à appar- 
tiennent à À: On voit que (x) ‘est sur à une fonction monotone d'une 
fonction à variation bornée. Il existe donc (!) une infinité non dénombrable 
de valeurs y, telles que l'équation y,— #(x) n’a qu'un nombre fini de … 
racines dans 9. Or ceci est impossible en vertu de l'hypothèse aies Sur 

F(æ). | | 

Le théorème est ainsi démontré! on voit donc qu'il existe des fonctions 
continues qui ne sont pas des superpositions multiples de fonctions à varia- " 
tion bornée. Mais la question se pose naturellement si la considération 
des superpositions multiples de fonctions à variation bornée n'est pas illu- 
soire : en effet, on sait (*) que, dans le cas des fonctions absolument con- 
tinues, la ne. des superpositions multiples n’a aucun sens » puisque 
les superpositions triples f{p[Ÿ(x)]} de fonctions absolument-continues se 
réduisent aux superpositions doubles F[®(x)]. Il s’agit de savoir s al n’en. 
est pas de même pour les fonctions à variation bornée. 


SES, 


(s Loc. cit., xv-v, p. 635. 
(?) Loc. cit., n, p. 214. 
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Pour répondre à cette question, posons d’abord la définition suivante : 
Dérinirion. — Nous dirons qu’une fonction continue F (x) est une superpo- 
sion de classe n's’il est possible de la représenter sous la forme 


(TZ) 6, 1ore,. Coiæ)T}, 


toutes les fonctions ©; étant à variation bornée (1 = 1, 2, ...,n),et si cela 
est impossible lorsqu'on remplace l ‘entier positif n par un nombre plus petit. 
Les superpositions de classe x étant ainsi formellement définies, deux . 
classes différentes n’ont aucun élément commun. Il faut seulement résoudre 
la question si ces classes ne sont pas privées d'éléments à partir d’une cer- 
taine valeur de n. La réponse négative est donnée par le théorème : 
Tuéorème. — Quel que soit l’entier posiuif n, il existe des superpositions de 
classe n. 
Ainsi la considération des superpositions multiples de fonclions à varia- 
ton bornée n’est pas illusoire : il existe des superpositions de toute classe 
finie. Et cependant il y a des fonctions continues qui ne rentrent pas dans nr 
cêtte ROLE N RE 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — De la recherche d’une catégorie d'équations 
de la prenuère classe. Note de M. R. Gosse, présentée par M. Goursat. 


1. Toute équation 


S—pa(æ, ÿ,2) + qU(& 15) HC(&, »,2) 


qui admet une involution d'ordre 2 se ramène soit à une équation linéaire 
en z, soit à la forme F 


à DC) PAR dr Ge 
LC" 07 de 


Elle ne peut admettre d’invariant d'ordre supérieur à 2 que si elle se 
réduit à une équation de Moutard. 
| À à J* é 2 Rae ha 
' La conclusion reste la même si l’involution d'ordre minimum est d'ordre 
supérieur à 2. 
2. J'ai déjà étudié (!) les équations 


s=po(r, Jr5q) + 0(2, 72,4) 


qui admettent une involution d'ordre 2 et une autre d'ordre supérieur. J'ai 
depuis démontré en toute généralité que les seules équations qui satisfont , 


(:) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 9° série, 8, 1929, p. 301-325. 
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à l'équation 


ee CU) EOU 1 PURE h Card d'ou) 
(1) 3e Un 2 0x 0y DUAL HzK 
où 
qg—=wz + 4(x, 7,0 )4, Ta 2/0 EH dy É 


Cette dernière équation peut d’ailleurs s'écrire 


d » OLh\. d AM 
AR (C6+ hr 'dee 
et la transformation de Bäcklund 


Q = 20 + RER Ps D; 


dy 


suivie de la transformation ponctuelle z, — e-?*, permet de l'écrire 


= 2 VHAPi Qu. 


M. Goursat (') a étudié complètement cette dernière équation. 

3. L'ensemble de ces résultats permet donc d’affirmer que toute équa- 
ton s— f(x, y,23,p,q) linéaire en p ou g n’est intégrable que si elle se 
ramène soit à une équation de Moutard, soit à une équation linéaire ne 

dépendant que d’une seule fonction arbitraire. 


5 0 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégrale (A) de M. Denjoy. Note(?) 
de M. Sreran Kemwpisry, présentée par M. Émile Borel. | 

Dans une Note portant le même titre que celle-ci (*) je considérais les 
relations entre l'intégrale (A), l'intégrale approximative ou asympto- : 
tique (*) et l'intégrale lebesgienne. Comme cette Note contient un 
raisonnement incorrect, je reprends la question à partir des définitions fon- 
damentales. | D. 


(*) Gounsar, Bulletin de la Société mathématique, 25, 1897, p. 36-48. 
(2) Séance du 11 mal 1931. 

(5) Comptes rendus, 185, 1927, p. 749. 
(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 812. 
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. 1. M. Denjoy a appelé maximum d'épaisseur d’une fonction f(x) dans 
l'intervalle (a, b), relativement au couple (x, 6), le plus grand nombre M 
tel que l’ensemble f(x) 2>M ait sur (a, b) une épaisseur (densité) moyenne 
au moins égale à &, et runimum d’éparsseur le plus petit nombre » tel que 
l’ensemble f(æ)<nv ait sur (a, b) une épaisseur moyenne au moins égale 
à B, «et B étant les nombres positifs dont la somme est inférieure à 1. 

Or, dans une Note Sur les limites approximatives, j'ai défini les bornes à 
densité À près de la manière suivante : la borne inférieure est le plus petit 
nombre A tel que la densité moyenne de l’ensemble f(x) << A dans (a, b) 
soit au plus égale à À et la borne supérieure le plus grand nombre B tel que 
la densité moyenne de l’ensemble f(x) soit au plus égale à À. Désignons 

respectivement par z2(a, b; À) et Ma, b, À) ces bornes. 
On a évidemment, pour les extrema d'épaisseur M et » de M. Denjoy, les 
égalités suivantes : 


M—mt(a, b, 1— @), m—M{(a, b,1—6). 


2. En se ant du maximum et du minimum d'épaisseur, M. Denjoy 
forme des sommes supérieures et inférieures, analogues à celles de 


 Riemann, 
ZM;(x;— x), Emi(xi— 2), 


pour une subdivision æ,, 2, æs, ..., æ; 4, æ, ..., æ, de l'intervalle (a, b). 
La limite commune et indépendante de «x et de 5 de ces sommes, pour les 
subdivisions dont les pas tendent vers zéro, est l'intégrale (A) de 
M. Denjoy. 

Or il résulte de la définition des intégrales extrêmes approximatives 
(asymptotiques), donnée dans ma seconde Note (!) indépendamment de la 
définition de l'intégrale (A), que l'intégrale approximative est la limite 
commune des sommes | 


2m(xi, Li À) (Gi Zi ) 2M(x;:, Lis p)(æi— Li) 


pour toutes les valeurs À et 4 entre o et 1. 
Mais, d’après le paragraphe 1, ces sommes sont respectivement égales 
aux sommes supérieure et inférieure de M. Denjoy pour À—1—% et 


pif. 


+ 


(*) Comptes rendus, 180, 1925, p. 12. 
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Par suite l'intégrale approximative est équivalente à l’intégr ale (A) (' : 
3. Dans la Note citée ci-dessus M. Denjoy communique ï résultat sui- 
vant : toute fonction sommable est intégrable au sens (A), de plus son inté- 
grale (A) et sa somme lebesgienne coïncident. Ms. 
La réciproque de ce théorème est probable d’après M. Da Or 
la démonstration, que j'ai donnée dans la Note citée au début, de l’équiva- 
lence de l'intégrale (A) et de l'intégrale lebesgienne n’est pas correcte. 
On ne peut appliquer ce raisonnement qu’à la fonction qui est intégrable Ÿ 
approximativement en même temps que sa valeur absolue, donc en même 

temps que les fonctions 


| 


Nous avons évidemment 
M(f, Lili 5 Je ME, LISE L5, À) + M Cf HA EEEN TA À); 


et par suite, en passant aux intégrales approximatives, 


F] 


b 5 : RS 
(a) f JG) dr (À) f 1) de + (A) f rate) de: 

a a 5 ‘a 
à L c k " 3 dy ÉCRIS ; LES À % 
Il suffit donc de montrer qu’une fonction non négative (ou non positive) : 

approæimativement intégrable est sommable. Or, quelle que soit la fonction 

non négative f(æ), nous avons, en posant f'(æ)— mun(f, N), l'inégalité 
suivante : | 


: | | 
. fNæ) dec EM, 1, à) Ga) ANG 0) 


Lorsque la fonction est approximativement intégrable et que le pas de ï 
rose tend vers zéro, on a donc | 


j PAT ee Je) hi F2 
quel que soit à, entreoetl1,el par suile a “ HAN 


er re DarctAT cfa) da 


\ 


;* 


d'où il réduite que la HRuoE 10 est sommable dans l'intervalle (a Bb): 


à + 


1(4): Ge) théorème était énoncé dans ma derrière Note. Hfrata : page. ao ve 5, on. 
doit Rraebaen MA }=m(i—2) par Pet et MERE VRP 


NES nl 


} 
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Aiïnsi toute fonction intégrable (A) en méme temps que sa valeur absolue 
est sommable. 

4. Pour résoudre définitivement la question de l'équivalence de l’inté- 
grale (A }et de l'intégrale lebesgienne, il faut voir si la fonction mesurable 
est intégrable (A) en même temps que sa valeur absolue. 

Comme la continuité absolue de la fonction d'intervalle 


81) =M(f, E 21) 


est une condition nécessaire et suffisante de la sommabilité de la fonc- 

bon f(æ) (!), la question peut être posée de la manière suivante : existe-t-11 
une fonction /(æ) telle que la fonction d'intervalle correspondante g(1, X) 
possède une intégrale au sens de M. Burkill, indépendante de À sans être 
absolument continue. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Généralisation de théorèmes de M. Valiron sur 
les fonctions méromorphes d'ordre positif. Note (?) de M. A. Ravucu, pré- 
sentée par M. Emile Borel. 


1. M. Valiron (*) a donné un théorème limitant, dans certaines condi- | NEA 
tions, le nombre des zéros de f(z)—II(z) dans des cercles où f(z) est 
méromorphe et I[(z) rationnelle. Cette limite a été perfectionnée par 
M. Milloux (‘) dans le cas où II(z) est constant. Dans le cas général 
. où IT(3) est méromorphe on a la proposition suivante : 
Taéorkme. — Sorent f(3), P(z3), Q(z), R(z) des fonctions méromorphes 
dans un cercle de rayon r, det 0 des nombres donnés inférieurs à 1, N le plus 
grand nombre des zéros des fonctions f—P, f—Q, f—R etn le nombre 
des zéros et des pôles de l’ensemble des fonctions P, Q,R, P—Q, Q—R, 


R — P dans ce méme cercle. Si dans ce cercle 


: Sr Ne : 
a). logE PIE) QUH TR | 2 


le nombre de racines de l'équation f(3)— y — 0 dans un cercle concentrique 


I 


Q—R 


I ] log 
PO IP ER" Pie 


“ 


(:) Voir ma Communication Sur les intégrales d'une fonction d'intervalle (Comptes 
rendus du Premier Congrès des Mathématiciens polonais, 1929, p. 93). 
(2) Séance du 11 mai 1937. : | 
(®) Acta mathematica, 52, 1928, p. 67-92. Voir formule (11) et n° 6. 
(*) Acta mathematica, 52, 1928, p. 202. 
\ . 
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Î 
de rayon —r est au plus égal à 
NOR eue 


AN + Bn + Clog = + D log 
4 


sauf au plus pour des valeurs Y dont la distance sphérique à ‘une certaine 
valeur exceptionnelle possible est inférieure à à. À, B, C, D, E sont des cons- 


tantes numériques. 
Pour la démonstration, j’applique la méthode de M. Valiron en intro- 


duisant, comme M. Milloux, le théorème de Boutroux, et en m'appuyant 
sur ce lemme facile à établir : 
Soit o(3) une fonction méromorphe dans un cercle derayon r. Si l’on a 


pour ce cercle 
pe ee 
sf | log | o(:)| do < A, 
TI £ 


il existe dans toute couronne 


E : : A 
Fret 
intérieure au cercle au moins une circonférence |: — z,|=—7r, telle que 
l’on ait 
2T 
I 12k! 
en log | o(:,+ re) | dû AU 
2T à g | ®(& 0 )| OT 2 


En faisant dans le théorème d—©—e"", on étend les théorèmes de 
MM. Valiron et Milloux sur les cercles de remplissage relatifs aux racines . 
des équations f(:)—æx—o aux équations f (3) — IH(z) —0 où f(z) est 
une fonction méromorphe donnée d'ordre © et II(z) une fonction méro- 
morphe d’ordre inférieur à °; on introduit une définition convenable du 
voisinage de ces fonctions. En particulier, on retrouve un théorème de 
M. Biernacki (') sur les zéros des fonctions f(z)—1I(z) et on peut le 
compléter pour lPordre infini. 

2. M. Valiron (?) a montré que, si f(:) est méromorphe dans un 
angle À, à toute direction A de A est attaché un nombre p(A), limite pour 
presque tous les + de l’exposant de convergence des racines de /(:)—=x 
appartenant à un angle admettant A pour bissectrice et dont l'ouverture 
tend vers zéro. En appliquant sa méthode on montre qu'il existe sur la 


(1!) Acta mathematica, 36, 1930, P: 197-204. 
(?) Comptes rendus, 192, 1931, p. 269-251. 
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direction À une suite infinie de points z,, centres de cercles l', de rayons 
En|z,| (lime, —o, lims,—+), l'équation (3) —x admettant plus de 
|3, [F9 racines (im n — 0) dans F,, sauf au plus pour des x voisins de deux 
points (sur la sphère). En particulier, toute direction de Borel { direction 
pour laquelle o(A)— +, ordre de.f(z)|, fournit une suite de cercles de 
remplissage d'ordre o centrés sur elle. Le théorème du n° 1 permet de rem- 
placer, dans les énoncés de ce genre, æ par des fonctions méromorphes 
d'ordre inférieur à celui de f (3). 

3. f(z) étant une fonction méromorphe d’ordre o de la classe divergente 
de son ordre, considérons une direction À de deu de l’ordre o, do 
tion dont l'existence a été démontrée par M. Valiron (‘). Nous obtenons le 
théorème suivant qui généralise un résultat de M. Valiron. 

Tuéorème. — (2) étant une fonction méromorphe d'ordre p du type diver- 
gent et À une direction de Borel d'ordre & et du type divergent, 1l existe sur A 


* une suite de points d'a ffixes :(n), centres de cercles 


il 
le en) | le, [s(n) 1, lime, — 0, Him |3(n)|— 


dans lesquels f ( 3) — II(z) admet N(n) zéros, la série 


œ N(n) 
ls (zu)ile 


étant divergente quelle que soit la fonction I(z) d'ordre inférieur à ©, dis- 
tincle de deux fonctions exceptionnelles possibles. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une propriété des fonctions présentant 
un certain caractère complexe de résolubilité. Note (?) de M. Jean Brize, 
présentée par M. Émile Borel. 


Cette étude constitue la première partie d’un travail sur la détermination 


_de certaines fonctions à partir de leur dérivée n°"° généralisée. Elle cons- 


titue une généralisation de résultats obtenus par M. Denjoy pour le 
deuxième ordre. 
Nous. appellerons segment spécial (7) d’un ensemble parfait P tout 


(2) Comptes rendus, 187, 1928, p. 803-805. La première partie de cette Note est 
développée dans un Mémoire qui doit paraître dans un autre recüeil et dont M. Valiron 
m'a communiqué une copie. 

{?) Séance du 5 mai 1931. 
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segment limité à deux Fi vallée contigus de P et inférieur en longueur à à 
la (nr —1}°"° partie de l’un et l’autre ee ces contigus. 

Ils sont évidemment en infinité dénombrable et la somme des longueurs 
de ceux qui appartiennent à un ensemble parfait situé sur un segment ab | 
est finie. 

Nous appellerons dérivée: n°"° approximative d'u une fonction Fæ) la 
dérivée approximative de sa dérivée (n —1)°" ordinaire. 

Nous appellerons R,(+, a) les quantités définies par récurrence selon la 
parité de n par ; 

Fr RD) 


R, (x, a) = & ; à - 


et | ; | 
: 1 
(4, CRE me [Ropa(g a) Rips (æ AU) 


Pop (d, a) = LR. (æ + 4@, à) LS RUE aie 


Pour un polynome de degré n, on a 


dME(x) AT RDÉRE CG 
Rare te GO (ma) dors nee dar | 


\ 


Caractères des fonctions résolubles (7) 

1° F(x)est continue. . 

2D GE, a), où p<£n tend vers zéro avec a non nul et indépendant 
de æ. NC AE, 
3° P étant un ensemble parfait possédant une infinité de segments spé- 
ciaux (n), de longueur 5, d'origine «, on calcule pour chacun d'eux la 
quantité w,(5) définie ae la po de n par 


X=p 
DUT) DS IR, (æ@ + 0, D) | 
I=1—p 


ss 


ou par 
Xp 


Oipr1(0) = 02 | Roy | œ + À, a) 
' ; =—p s 


. 


Sur toute portion de P sans point commun avec un ensemble K, non . 
dense sur P ou inexistant, la somme des w,(6). relativeà des segments sen 
nombre quelconque, deux à deux extérieurs r un à |’ autre, et tous inférieurs 
en longueur à €, tend vers zéro avec € TA 

4° P étant un cnsenble parfait quelconque et E(o). P(c) désignant 
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l'ensemble fermé et son noyau parfait demeurant dans P quand on sup- 
prime tous les or spéciaux de P sauf un nombre limité d’entre eux 
appelés 5" 

On Sont déterminer sur P un ensemble H fermé, non dense sur P 
où inexistant, indépendant des 5’ choisis, et tel que sur toute portion 


dnr-1 
y dx" 1 
tivement continue et résoluble sur ces deux portions. 

Ces caractères sont additifs. 

Nous allons montrer que deux fonctions résolubles (n), admettant la 
même dérivée n°" approximative sur une épaisseur pleine, différent d’un 
polynome de degré (n — 1) au plus: 

La dérivée n°"° approximative de leur différence F existe et est nulle sur 
une épaisseur pleine. L'application à F des caractères 1, 2 et 4 montre 


de E(5') et de P(5') sans point commun avec H existe et est respec- 


RE 
dx 
parfait L, non dense. Nous allons montrer que L n'existe pas, et pour cela 
nous ne trois cas : 

1° L contient uné portion P ne possédant aucun segment spécial propre. 


Il existe alors une portion P, de P sur la totalité de laquelle AE “a existe, 
est continue et résoluble: sa dérivée approximative étant nulle sur une 
pleine épaisseur de P,, elle est constante one les extrémités de P, qui ne 
peut appartenir à L. 

2° L contient une portion P dont  . point est intérieur à une infi- 
nité de segments spéciaux. Le troisième caractère permet de montrer que 
dE 
HE 
de P, et que la variation de cette dérivée,sur P, est nulle; ce qui est encore 
impossible. ÿ? 

3° Sont partout denses à la fois sur L les points appartenant à une infi- 
nité de segments spéciaux de L et ceux appartenant à un nombre limité de 


ces segments. [, application simultanée des caractères 3 et 4 permet de 


di F 


dar Ti—1 


que ——— existe el est constante sur les segments contigus d’un ensemble 


a la même valeur sur deux contigus quelconques d’une portion P, 


montrer que est encore constant entre les extrémités d’une portion P 


de L. 

Dons une fonction résoluble (n) est déterminée à l'addition près d’ un 
polynome de degré n—1 si l’on connaît sur une épaisseur pleine sa 
dérivée LES approximative. 


/ 
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CINÉMATIQUE APPLIQUÉE. — Sur les chaînes fermées à quatre couples 
rotoides non concourants, déformables au premier degré de liberté. Iso- 
gramme torique. Note (‘) de M. F. E. Myanp, présentée par M. Maurice 


d'Ocagne. 


On sait que M. Raoul Bricard, dans une remarquable étude, géomé- 
trique sur le tore (?), a fait ingénieusement apparaître le rapport existant 
entre le mécanisme de Bennett et la propriété du plan bitangent au tore 
exprimée par le théorème de Villarceau. 

Nous avons été conduit de notre côté à envisager cette question, plus_ 
complètement et d’une manière un peu différente, essentiellement en vue 
d’un autre objectif qui est la résolution d'une chaîne fermée déformable au 
prenuer degré de liberté, à cinq couples rotoides, dont aucun exemple n’était 
connu jusqu'à ce jour. Le développement qui suit va nous conduire à 
diverses conclusions géométriques et algébriques, d’où nous déduirons, 
par la suite, le résultat que nous venons d'annoncer. 

Soit.un tore représenté, en projection oblique, par ses deux parallèles 
limites P, P,, et son‘cercle générateur C. Soit A l’un des deux cercles d’in- 
tersection du tore et du plan bitangent de trace T. Soit, sur ce cercle À, un 
point S quelconque assujetti à se déplacer sur lui. Ce déplacement peut être 


obtenu en considérant S comme l'extrémité du rayon QS tournant autour. 


de l’axe OX perpendiculaire au plan bitangent. Pareillement ce déplace- 
ment peut être obtenu en considérant S comme un point eAUIeE à se 
déplacer sur le tore. (tout en restant dans le plan bitangent), c'est-à-dire. 
comme un point situé à l'extrémité du rayon SM tournant autour de 
l'axe MY (qui lui est normal, et demeure situé dans le plan médian du 
tore), tandis que le rayon OM tourne autour de l’axe OZ qu tore et décrit 
son plan médian. | 

Si donc nous matérialisons les droites OQ, QS, SM et OM par au : 
barres rigides, nous voÿons qu'il est possible d avoir, a priori, un système … 
articulé comprenant les trois couples rotoides GX, MY, de. et Ë couple 
sphérique S. 


Cette remarque est 4 curieuse, Disque tout système ice UE 


) Séance du 11 mai 1931. 
2?) Nouvelles Annales de Mathématiques, 5° série, 3, mai 1292, Po 12) 


5 


"a 


M 


AA 
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æ' positions) qui possède un couple sphérique, possède, en plus, quatre 
couples rotoïdes dans le cas général (). 

Mais en réalité, le couple S, apparemment sphérique, est tout simple- 
ment un couple rotoïde. En effet, considérons le tétraèdre OQSM. I] a ses 
côtés opposés qui sont égaux deux à deux. Donc les deux triangles QOS 
et MOS (de côté commun OS) sont constamment égaux et disposés de 


+ 


Z 74 


7” | 


manière à présenter un axe de symétrie normal au milieu de OS. Il en est 

de même des deux triangles OQM et QMS (de côté commun QM). Ce 
tétraèdre OQSM est donc formé de deux paires de faces constamment 
égales. et présentant un axe de symétrie (normal aux droites OS et QM, 
et passant par leur milieu). 

Comme lés deux faces inégales SMO et QOM restent constamment 
perpendiculaires (par construction), il en est de même des faces inégales 
SQO et Q SM. Donc SM demeurant toujours dans un plan normal au plan 
décrit par le rayon QS, l'articulation S correspond à un couple rotoïde 


d’axe SU perpendiculaire à QS et contenu dans le plan bitangent. 
f } l 


Voyons le rapport des vitesses angulaires en considérant le système articulé comme 
un Joint de transmission. Supposons la barre OQ constituant le bâti. Soient OZ et GX 


x 


(1) Le cas particulier du joint de Clémens est un exemple. 
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les axes d'entrée et de sortie (inclinés l’un sur l’autre de l'angle h).° SEE 


sin [18 Bo = (a+ 80 “Sinæ 


T° DRE A ce ÿ 
Or Rsink—7r; d'où -\ SOU a sde : 
: $ ; 6 Fe SO) AT 
_sinæcos$ + cosasin$ —sinAsinæ ou cosG + na —sinA. 
: ngæ 


mn e 
DER 
COS ALT 


5 s m 
Or tango — tang x cos, car tango = — et tango — ou 
D Le) Le r D 7 < 


nf 


cos G + — cos k = sin. 
tango). 
En différentiant, PE 
ue à Fa sing cos Æ re 
PEN è 8 d HER ME 
sin + | Lang O cos = 0 
En | ë Poe 080 do ee à 
d'où, finalement, ar : 
Ve g: ds sinG cosk AS 
Ÿ 4 ER - cr 
ACTEUR cos 5 cos k | 3 
HU sin? 6) sinf RER AR Set PE pee 
l tango / 
\ 5 CE 


Si nous considérons maintenant le bâti conslilué par la De OM, les axes d'entrée | 
et de sortie étant OZ et MY (axes perpendiculaires ), nous aurons ee même résultat 


Le 


"MO : NZ 
‘puisque l’angle SMO est constamment égal à 57 . 4 J 


Il faut évidemment considérer cette chaine comme un cas particulier remarquable. 
du mécanisme de Bennett dans lequel l'isogramme serait rectangle. Mais ainsi ce 
mécanisme devient tout a à concevoir — même dans le cas général où les dièdres 


ie sont Re Rae aux arêtes opposées. . \ , Re 1SR (je 

Dans ce cas général, nous pouvons envisager l'existence d’un tore plus sur, Ro 
sé déplace un point S assujetti à décrire un cercle analogue au cercle de Villarceau À 
Eu nous retrouvons, de cette façon, une propriété concernant les sections cycliques, et 
dont l'énoncé pont en conséquence, se traduire instantanément ainsi : Étant donné 


6 


un LoFe ie c’est-à-dire engendré nu un cercle dont le P'aR est ru sur aa Si 


produite aussi par un cercle Sétiqnemen dispe, fase oblique en sens S conte) 
par chaque point de ce tore on peut faire passer cinq cercles qui sont : le parallèle … 
du lieu, les deux cercles générateurs, et les deux cercles analogues : à ceux x de Villar 


AMEN 


ceau (‘et qui sont Lee nt des cercles générateurs). - RE à 
fa propriété de la sphère bitangente au tore (théorème de Mannheim 
conduire à à la réalisation de systèmes articulés Fe 


be 
{ 


Lg dpi het 


> 


Li 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur les cavitations de forme permanente. 
Note de M: Henri Poxcn. 


. [1 peut exister dans les fluides en rmouyement des cavités qui se présentent 
sous la. forme de tourbillons creux. En général les surfaces limites de ces 
cavitations se déforment au cours du mouvement. Nous considérerons dans 
ce qui suit le mouvement d’un fluide incompressible, contenu dans un 
cylindre vertical S, et nous supposerons qu’à un instant donné il existe une 
telle cavitation dans le fluide. Nous nous proposons de déterminer les 
mouvements les plus généraux pour lesquels cette cavitation subsiste indé- 
finiment sans altération de forme. Dans ces conditions, si le mouvement 
de S'ne se réduit pas à un mouvement de translation, le champ des vitesses 
à l'instant £ se déduit du champ des vitesses initiales par la relation 


ve 


{ V(æ, 1e) t) = (eV (x, Ya 0); 


où (4) al la rotation instantanée de S. Le champ de vec- 


ss 
teurs V(x, y, o) dérive d’une fonction de courant de la forme 


Cr, 7) PRE) = CRETE) 
où West harmonique dans le domaine D doublement connexe occupé par 
le fluide dans un des plans de section droite du cylindre. A cette fonction 
correspond une fonction /(3) analytique dans D. 
On peut alors distinguer trois cas possibles : 
1° La frontière de la cavitation est une courbe intégrale d’une équation 
différentielle du premier ordre de la forme 


(2dæ + ydy) =(az+b) (dx + dy). 
Le mouvement de S, s'il ne se réduit pas à une rotation autour d’un 


point fixe, est alors défini géométriquement par le roulement d’une courbe C 
sur une courbe fixe C,, une seule de ces deux courbes pouvant être choisie 


arbitrairement. En représentant de façon conforme le domaine du plan (3) 


extérieur à la cavitation (L) sur un demi-plan Z de façon telle que le profil 


limite de la cavitation ait son image sur l'axe réel du plan Z, on peut effec- 


tuer le prolongement analytique de la fonction f au delà de L et construire 
les lignes S qui correspondent à chacune des cavitations trouvées. 


Il 


° 1 
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2° Dans le plan de section droite considéré, la limite de la cavitation est 
rectiligne. Le mouvement des parois S possède des propriétés géométriques 
analogues à celles du cas précédent mais il est défini cinématiquement, soit 
par une rotation uniforme, soil par une rotation inversement proportion- 
nelle au temps. L'étude du mouvement relatif du fluide et la détermination 
des parois S s'effectuent par des procédés analogues. 

3. La limite de la cavitation est de forme quelconque. Au point de vue î 
géométrique, le mouvement de S est alors défini soit par une rotation 


autour d’un point fixe, soit par le roulement d’un cercle ou d’une spirale … 


logaärithmique sur une droite fixe. Au point de vue cinématique, il est 


s k 0 . x 5 . - Lt Te 
défini par une rotation uniforme ou inversement proportionnelle au temps... 


On peut alors écrire une relation intégro-différentielle entre les fonctions 
qui caractérisent la forme du profil cavitationnel et celles qui caractérisent | 
la forme des parois S. Cette relation peut être intégrée par un procédé 
indirect par rapport à ces dernières. On pets en effet, montrer que dans 
tout son domaine d'existence la fonction f(z) satisfait à une équation diffé- 
renlielle, dont l'étude est ramenée après quelques transformations à celle 


des équations de la forme D — AZ L) W° + B(Z) W?, où A(Z)et B(Z) 


sont des fonctions de Z qui do de la transformation conforme uti- 
lisée pour représenter le domaine du plan 3 extérieur à la cavitation sur le 
demi-plan Z. La discussion de ces équations et la recherche des points singu- 
liers des intégrales permettent d'obtenir certains résultats précis relatifs aux 
relations qui existent entre les profils cavitationnels et les parois S dont le 
mouvement peut en stabiliser la forme. La solution précédente se simplifie 
de façon notable dans le cas le plus intéressant au point de vue physique où 
le mouvement de S est un mouvement cycloïdal où une rotation uniforme. 
Si l’on applique les résultats qui précèdent au cas où la cavitation a la 
forme d’une ellipse, on démontre que la solution est réductible aux trans- 
cendantes elliptiques dans trois cas généraux pour lesquels on peut aisé- 
ment efféctuer tous les calculs numériques. Un de ces cas d'intégration 
correspond aux cavitations circulaires. x 

Le cas où le cylindre S est animé d’un mouvement de translation peut 
être étudié par des PAAESRES analogues. 
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AÉRODYNAMIQUE. — Sur les déviations, de la poussée du vent sur un cylindre, 
produites par de très petits ressauts superficiels. Note (') de M. A. Laray, 
présentée par M. C. Fabry. 


: J'ai exposé (?) les principaux résultats d’une étude relative aux dévia- 
tions que la poussée d’un vent régulier sur un cylindre subit sous l’in- 
fluence d’une lame d’air jaillissant tangentiellement à la surface de ce corps. 
Les expériences faites à cette occasion m'ont permis de constater dès 1925 
que le très faible ressaut, qui existe entre la feuille de métal ou de papier qui 


canalise extérieurement le jet d’air et la surface du cylindre, peut à lui seul 


modifier notablement l'orientation de la poussée. Je n’ai pu procéder que plus 
tard à un examen expérimental détaillé de cette intéressante particularité, et 
les observations dont je vais donner un rapide exposé sont relativement 
récentes el ont été faites avec une soufflerie, type Eiffel de 80°" de diamètre. 

Dans ce qui suit les angles seront, par convention, comptés positivement 
dans le sens/ que doit suivre un mobile, sur la surface cylindrique, pour 
franchir le ressaut en se rapprochant de l’axe du cylindre. La position de 
ce ressaut sera définie par l’angle &, correspondant à l'arc qui le sépare de 
la génératrice la plus voisine de la buse de la soufflerie, et la direction de la 
poussée par langle © que fait cette force avec la vitesse V du courant uni- 
forme dans lequel on a introduit le système à essayer. 

En plaçant dans un vent de 14 m/sec un cylindre de 8‘ de diamètre, 
préparé comme s’il s'agissait de produire un jet lamelliforme de - de milli- 
mètre, et en obturant le tube, qui, dans les essais antérieurs, servait à 
amener l'air comprimé destiné à alimenter ce jet, on a pu observer l'effet 
propre d’un ressaut, qui, en tenant compte de l'épaisseur de Ja feuille exté- 
rieure, ne dépassait pas 0"",13, c’est-à-dire le — du diamètre du cylindre. 

Lorsque la position de ce ressaut varie de 4 — 0° à « — 50°, la poussée 
n’est pas sensiblement déviée, mais de &« — 30° à à — 66°, elle éprouve des 
déviations qui vont de © — — 2° à © — — 23° pour retomber ensuite rapi- 
dement à — 2° quand «& passe de 66° à 70°. Cette chute correspond à l'entrée 
du ressaut dans la zone dite d’eau morte occupée par le sillage. L'angle © 


(*) Séance du 11 mai 1031. 
(2) Comptes rendus, 180, 1925, p. 1901. 


‘1200 : ACADÉMIE DES SCIENCES. 


reste alors compris entre + 3° jusqu’à ce que, vers à — 28/°, l'influence du 
ressaut commence à se faire sentir sur l’autre bord du sillage; © croît alors, 
et après avoir atteint son maximum D — 19° pOur &« — 290", CÉQREE au 
voisinage de zéro de à — 310° à x — 36o°. 

Les deux effets atteignent donc leur die grande valeur dans les régions 
dites de décollement et, il n’y a pas lieu de s'étonner que l’un soit plus faible 
que l’autre puisque, dans le premier cas les filets d’air se trouvent projetés 
tangentiellement à la surface qui les amène au sommet du ressaut, tandis 
que, dans le second cas, ils viennent se heurter contre ce dernier comme 
contre un petit barrage abrupt qu’ils sont obligés de contourner. 

La fente, dont la section droite extrême constitue le ressaut, étant en 
communication avec l’intérieur du cylindre, il y avait lieu d'examiner si la 
masse d'air contenue dans ce corps n’intervenait pas dans le phénomène 
observé et ne RES pas le rôle de volant. On a, en conséquence, obturé 
cette fente jusqu’au bord en prenant les précautions nécessaires pour avoir. à 
un ressaut de même hauteur et aussi raide. | 

Les déviations observées ont été plus faibles que précédemment, d’un 
tiers environ, ce qui paraissait démontrer l'influence de la masse d'air con- 
tenue dans le cylindre. Il n’en est cependant rien car on peut rendre à ces. 
déviations leur valeur primitive en préparant le ressaut comme 1l suit : 
colle le long du cylindre une bande de papier, d’un dixième de ner 
d’ épaisseur, taillée normalement suivant un de ses bords et amincie au 
papier émeri vers son autre bord de manière à obtenir un raccordement 
aussi parfait que possible avec la surface du cylindre; on colle par-dessus 
une feuille d'étain de o"", 03 qui surplombe d'environ 5" le bord épais du 
support prismalique en papier. Ne 

Il est vraisemblable que la petite lame d’ air, de 5"" de large et de OPA 
d'épaisseur, incluse entre la feuille d’étain et ik cylindre, ne saurait ton 
tionner comme un volant et cet essai, s’il n’est pas absolument probant, a 
du moins conduit à un mode de construction avantageux, permettant 
d'obtenir des ressauts présentant une efficacité notable sinon maximum, 

Des expériences destinées à étudier l'effet simultané de plusieurs ressauts 


successifs; ont été exécutées avec un cylindre de ro" de diamètre, recouvert oh ‘ 
sur ; de sa surface (73°) avec une feuille d’étain plissée à la Dadiles les” 12 


Des au nombre de 17 permettaient de réaliser des recouyrements, due 
3"" de large, à l’intérieur desquels on introduisait de petites cales, en 
papier gommé, destinées à maintenir l’é cariesient No à des 


dre 


ms] 
FAT 
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ressauts d’environ + de millimètre, soit le = du diamètre du cylindre, 
Avec ce dispositif bu a trouvé que : 

1° La poussée est systématiquement déviée tant que la région de décol- 
: lement (65° à 70°) est contenue dans la zone plissée. 

2° La déviation change de sens quand la vitesse du vent augmente. 

Pour V—:5 à 16 m/sec, 9 a pour valeur moyenne — 20° et atteint — 25° 
pour certaines orientations. À V — 20 m/sec correspondent des © suCces- 
sivement positifs, négatifs, puis de nouveau positifs de l'ordre de H 10°. 
Les vitesses V — 25 m/sec et V — 30 m/sec donnent des © positifs qui, pour, 
la plus grande de ces deux vitesses, oscillent entre 30° et 4o°. 

Il y a lieu de remarquer que, pour les faibles vitesses la déviation a lieu 
du côté indiqué par la règle de Mis pour un cylindre tournant dans le 
sens des angles positifs. 

J'ai établi autrefois (!) que, la vitesse de rotation restant constante, égale 
ÿ 2000 tours/minute par exemple, l'effet est bien conforme à cette role 
pour des vitesses de vent inférieures à 17 m/sec mais s’inverse lorsque 4 
vitesses dépassent celte limite. La correspondance entre ces deux phéno- 
mèênes dntenbn me parait d'autant plus intéressante à signaler que, 
malgré les efforts des théoriciens de l’Aérodynamique, une explication 
acceptable du phénomène inverse de Magnus n’a pas encore été donnée. 


ASTRONOMIE. — Photographies de la planète Mercure. Note 
de Me G.-Camiize FLammariow, présentée par M. Ernest Esclangon. 
ne 
_ Les photographies relatives à l'aspect physique de Mercure sont, comme 
_ on sait, extrêmement difficiles sous nos latitudes. Mettant à profit la der- 
nière élongation du soir, du 10 avril 1931, assez favorable (avec sa décli- 
 naison boréale de 15° et son coucher d’un peu plus de 2 heures après celui 
du Soleil) et profitant du calme relatif de l'atmosphère, le 11 avril, 
. M. Quénisset, à l'Observatoire de Juvisy, a essayé de prendre un certain 
ls nombre d'images au moyen de l'objectif Viennet, muni d'un système 
d’agrandissement positif de 4 fois les images focales. 
N'ayant pas encore suffisamment mis au point la méthode d’une émulsion 


. photographique spéciale employée concurremment avec un écran approprié 


HAE Lai, Contribution à l'étude du phénomène de Magnus (Revue de Méca- 
+ nique, 30, mai 1912, p. 439, fig. 11). D 
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pour, d’une part, atténuer avantageusement la lumière diffusée par notre, 
atmosphèreet, d'autre part, pour faire ressortir certaines tonalités, nous avons | 
cette fois-ci pris simplement des plaques Opta antihalo. Les poses ont varié 
de 1 à 4 secondes; et quatre plaques ont été exposées à 18157", à 18:59", 4 
entre 19/5" et 19"10", entre 19/10" et 19"22". Chacune contient plusieurs … 
poses, représentant en tout dix images de la planète. Les poses de 1 et. 
2 secondes ont été netlement insuffisantes; celles de 3 et surtout 
4 secondes, bonnes. La qualité de ces images est variable et les” 
meilleures souffrent encore des vagues atmosphériques un peu agitées. 
Cependant, les détails qu’on peut apercevoir sont si importants que nous. 
avons pensé qu’il convenait de les signaler. RE fe E 


La 2 


Dessin des taches photographiées sur Mercure 
le 11 avril 1931 à ae k 


L'observation visuelle à éaretonal de 0",240, de 18! à 18"/45", nous 
avait révélé immédiatement l'existence des phénomènes suivants : d'abord 
la corne extrème supérieure, australe, était plus vague, moins blanche que 
la boréale. Elle paraissait même moins arrondie, celle boréale étant, au 
contraire, effilée, pointue. Un peu au sud du centre, il y avait près du 
terminateur une région blanchâtre, contrastant avec deux taches foncées 
situées contre le terminateur et s’avancant un peu dans le croissant. La 
tache australe nous a paru la plus sombre et la plus étendue. è 

En développant les clichés, nous pensions bien avoir obtenu cette dernière 
tache australe foncée, si identé nous fimes agréablement surpris en 
constatant que les autres détails s’y étaient également enregistrés. Et la 
tache blanche centrale ressort même nettement du terminateur, par irradia= 
tion combinée avec la noirceur des taches du tèrminateur. La troncature 
de la corne australe est seule moins marquée que dans l'observation visuelle. 


! 
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Comme la petitesse des images, même agrandies, ne permet pas une bonne 
reproduction des détails par la photogravure, nous avons dessiné un croquis 
les faisant ressortir un peu plus, mais le plus fidèlement possible. D'ailleurs 
nous avons tiré, des phototypes originaux, des contre-types successifs sur 
plaques à contraste varié, qui montrent de mieux en mieux l'existence 
certaine des détails décrits ci-dessus. . 

Nous croyons que c’est la première fois que l’on arrive à photographier 
quelque chose à la surface de cette planète ('). Ces résultats nous encou- 
ra gent à continuer. Nous nous plaisons à rappeler que la plaque sensible se 
révèle souvént supérieure à l’œil pour les faibles différences de tonalités qui, 
existent à la surface des planètes. Nous en avons eu maintes fois la preuve . 
dans nos nombreuses photographies planétaires. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la ligne d’univers d’un point matériel en 
mécanique classique. Note de M. Z. Horak, présentée par M. Brillouin: 


Dans la présdate Note, je me propose d'indiquer sommairement un mode 
de représentation des équations du mouvement classique dans l’espace- 
temps. 

Considérons un point matériel de masse égale à l’unité se mouvant dans 
l’espace sous l’action d’une force de composantes X, Y, Z, et ajoutons aux 
trois coordonnées carlésiennes æ, y, 3 du point un quatrième paramètre u 


déterminé par l'équation 
pe de ù 


ne |l 
de? mi 


la quantité U étant définie au moyen de la condition 


0 X dx + Y dy + Zdz + U du —0. 


1 {du \? 4 NES = ns 
Lee a = [ARE T + C 


où T signifie la demi-force vive du point, exprimée en fonction du temps 
“absolu LE dm) et C étant deux constantes. Posons de plus 


Il s'ensuit 


ddr dy + dz?+ du? = da? + dy?+ ds + o(e —T) dé, 


_(*) Nous nous permettons de rappeler que nous avons été avec Quenisset, aussi les 
premiers à photographier les taches de la planète Vénus en 1911 et 1921 (Comptes 
rendus, 153, 1911,'p- 1208 ; 172, 1921, p. 1645: 


sk 
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de sorte que | 
(2) A0 -=2eal, 


ce qui rend possible d'écrire les quatre équations 


DER, CPE RTE PRE 


() Re VERGER OA | do? 


122€ 


On peut interpréter géométriquement ces équations, en représentant le 
mouvement du point par une courbe dans une variété euclidienne à quatre = 
dimensions dont la forme métrique est de. J adopte pour cette variété le . 
. nom d’ espace-temps ou d'Univers el pour ladite courbe celui de Ligne d' Univers, 
en appelant temps propre le paramètre IObR u dont la dilférentlle peut 


être mise à la forme : 
du Re , 


Le temps propre est caractérisé parmi tous les paramètres temporels par 
_ le fait que, en l'introduisant, la forme différentielle do? se réduit à la somme : 
de carrés, tandis que l'échelle uniforme du temps absolu est, en raison 
de (2), déterminée indépendamment du choix du paramètre Cr pHR par 
l'arc de ligne d’univers 5 (‘). Si l'on appelle en outre quadri force le vecteur … 
aux composantes X, ANT U et vecteur courbure celui aux composantes. . 
d'& dy dise du 


de? do” do” de 
être choisi égal à ns les di G) se traduisent par le théorème : 


el si l'on néglige le facteur constant 2e (qui peut du reste 


Re Fe < = 
Assujettissons notre point à la liaison 
(4) ; ; ee DES AC | 
cod op er 
Lis, Le Dos. n 
En vertu de (1), sa composante temporelle. x È an 
LAS US RS AE EVE Me db 
De 0 dt — (Le de +L, di ne 1 2) — er » 


SA y a 


ï ÿ ef 
(!) Le temps propre ne ne être aatsnal avec is iage absolu que si 7 est cons 
tant (par exemple en l us ie forces), TA ft D RER OU 
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-de sorte que la relation 


IE 0 + Lu d) + le de + Br Ôt en) 


N 


a lieu pour toutes les variations èæ, 2y, 03, à vérifiant (4). Lorsqu'on 
désigne sous le nom d’Uruvers vrrtuel la variété riemannienne définie dans 
l’espace-temps par l'équation (4), on peut énoncer le principe de d’Alembert 
sous la forme : La quadriforce de liaison est normale à l'Univers vurtuel ou 
bien le travail virtuel de la quadri force est nul. 

Regardant l'Univers virtuel comme une hypersurface plongée dans 
l’espace-temps, on arrive au théorème : 

IT. Le vecteur courbure géodésique de la ligne d'Univers égale la projection 

orthogonale sur Univers virtuel de la quadriforce donnée. En l'absence de la 
force donnée, la ligne d'Uniers est une géodésique tracée dans l'Univers 
virtuel. ‘ 

Les théorèmes I, IT sont indépendants du repérage de l'Univers et, en 
HpAatant) les notions du calcul différentiel absolu, ils peuvent être étendus 
pour n ’importe/quels systèmes matériels, sans chases de forme, comme je 
vais le montrer dans un Mémoire ultérieur. 


PYROMÉTRIE. — Aépartition des températures dans ‘une section droite 
d'un filament plat incandescent. Note (!) de M. G. Rimaup, présentée par 
M. A. Cotton. 


Dans l’utilisation de lampes à ruban de tungstène, pour les besoins de la 
pyrométrie, on rencontre quelques-difficultés qui tiennent à la non-unifor- 
mité de la température dans une même section droite du filament. Nous 
nous proposons ici de traiter mathématiquement le cas d’un filament plat 
de tungstëne, d'épaisseur négligeable par rapport à la largeur, supposé très 
long, et chauffé électriquement dans le vide. Pour d’autres métaux les con- 
clusions seraient les mêmes, seules les valeurs numériques différeraient. 

Nous nous conformerons aux notations adoptées dans des Mémoires pré- 
cédents traitant un problème analogue (?) et désignerons respectivement 


4< 


. (*) Séance du 11 mai 1931 
(2) Wonrmne, Journ. Franklin Mnhts 49%, 1922, p. 597. — Risaup et NIKITINE, 


Annales de Physique, T, FOR DS 7 0N On trouvera dans cé dernier Mémoire les 


valeurs numériques intéressantes relatives au tungstène. 
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par v l'épaisseur du filament, par Æ sa conductibilité calorifique, par o sa 
radiance énergétique, par 9 sa résistivité, par 2 la densité de courant, par &. 


su _ et . : AE nous supposerons d’abord le filament 
très large.et nous désignerons par x l’abscisse à partir d’un bord, la tempé- 
rature en ce point sera désignée par T ; nous appellerons T, la température 
au bord du filament et T,, la Fri uniforme en un point éloigné du 
bord. ‘ 
En écrivant que l'énergie électrique dissipée dans une tranche x, æ nes. 


est égale à la somme de l’énergie rayonnée et de l’énergie perdue par con- 


À d 
et 5 les UOTE 


ductibilité calorifique, on obtient l'équation 


ae “ 
Ke —— —20— pipe. 
dx? \ 


Pour un filament long les potentiels électriques doivent être. égaux dans 
une même section droite, ce qui entraîne ; 


(1) DE = Prims k. 
si l’on écrit en outre l'égalité des énergies reçue et dissipée dans la zone de 
température uniforme T,,, on a 
20m Pr En P—\0; 
Par combinaison des "trois ii précédentes on arrive aisément à 
l'équation différentielle suivante : 


Gal ss 2m(x PER B) 
Cr 6 Ke Tr. : 


(DT) 


En désignant par p° le premier terme du second membre, uneïntégration … 
classique fournit | 
(2) TT, — de AeTP*, L 


Pour le bord du filament, l'énergie rayonnée provient de la tranche voi- 
sine uniquement par conductibilité calorifique, ce qui entraîne la relation 


, ATEN ENEE 
4 | CS 


Les équations (2) et (3) conduisent alors à la relation générale suivante : 


 Ti-T—= —.err 


F 
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applicable à tous les filaments supposés suffisamment larges. En particulier 
la différence de température entre le bord du filament et la zone centrale 


uniforme est donnée par 
SUD 


dl TR D 


Pour des températures T',, respectivement égales à 1200, 2000, 3000°K., 


la différence précédente prend les valeurs 1°, 4° et 12° ('), La distance au 


bord du filament pour laquelle la différence T,,— T n'est plus que le 


10 


0, 


A3 
- ; aux températures précé- 


de T,,— T, est donnée par la relation x — 


dentes cette distance a respectivement pour valeurs 2, 0,8 et o"",5. Des 
filaments de largeurs supérieures à deux fois les largeurs précédentes com- 
porteront une zone centrale de température uniforme ; des filaments de lar- 
geurs plus faibles présenteront simplement un maximum de température, 
le gradient de température sur les bords restant d’ailleurs le même que pour 
des filaments très larges. 

L'expérience fournit bien pour T,,— T, les ordres de grandeur calculés 
plus haut; ae les nombres mesurés, légèrement variables d’un fila- 
ment à l’autré, sont systématiquement un peu peu plus élevés que ceux cal- 
culés. Le fait tient certainement à ce que le filament comporte toujours des 
irrégularités et bavures sur les arêtes, ce qui a pour effet d'introduire dans 
l'équation (3), qui fixe le gradient de température sur le bord du filament, 
une valeur de 5, supérieure à celle qui correspondrait à un bord parfaite- 
ment poli. | 

Les conclusions précédentes subsistent si le filament est placé dans un 
gaz, la section droite étant disposée horizontalement. 


ONDES HERTZIENNES. — La propagation des ondes radioélectriques courtes. 
Note (?) de MM. R. Jouausr et N. Sroÿwo, présentée par M. G: Ferrié. 


Pendant la fin de l’année 1930 et le commencement de 1931, les trans- 


_, missions radiotélégraphiques de la matinée effectuées sur ondes de 18",50 


entre l’Indochine et la France ont été particulièrement troublées : chaque 


(1) L'équation (1) permet de calculer aisément la densité de courant aux divers 
points dé la section droite; cette densité est un peu plus élevé au bord qu’au centre. 
(?) Séance du 4 mai 1931. 


atmosphère jouent un rôle dans leur propagation. L'ignorance où nous. 


‘tion d'indice lorsqu? ils pénètrent dans la couche ionisée de la haute atmo 


limité par les rayons vecteurs allant du centre de la terre au point d'émissi 


1208 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tiques se succédant à intervalles trés courts. 

C’est ainsi que, sur l? enregistrement effectué au Bureau aan de’ 
l’Heure de signaux horaires émis par le poste de Saïgon le ro décembre 1930, … 
à 10° du matin, nous avons pu constater que chaque signal était dédoublé, 
le premier étant d'intensité légèrement plus faible que le second. - 

L'enregistrement fait sur oscillographe Blondel, avec une vitesse de 
déroulement de 50°" par seconde, permettait de déterminer d’une façon 
très exacte le temps écoulé entre l’ arrivée des deux signaux qu était à 
de 0°,06813 Æ 0,00014. 

Il ce iso hlable que le premier signal est dû aux ondes se propa- 
geant suivant le plus petit arc du grand cercle Paris-Saïgon, le second aux 
ondes suivant le plus grand arc. La différence d'intensité s'explique par ce 
fait que le deuxième parcours était en majorité dans l'obscurité. è 

Si les ondes se propageaient à la surface du sol on serait amené à con- 
clure des résultats ci-dessus que leur vitesse est de 289 700!" par seconde. 
Cette vitesse est plus faible que celle de la lumière, mais on sait que les 
ondes ne suivent pas la surface du sol et que les couches ionisées de la haute 


sommes du trajet exact ne nous permet pas de déterminer la vitesse réelle, | 
mais la discussion des résultats obtenus nous semble susceptible de fournir : 
quelques renseignements sur le mécanisme de la propagation. 

Dans une première hypothèse la propagation des ondes radiotélégras 
phiques entre deux points pris à la surface de la terre se fait par des rayons 
qui, émis sous une incidence convenable, s’incurvent par suite de la varia- 


sphère, deviennent horizontaux et enveloppent une trajectoire dont le rayon 
de courbure n’est que très peu inférieur à celui de la terre. Le chemin 
parcouru dans ces conditions est très sensiblement égal à l’arc de cercle. 


et au point de réception et ayant pour rayon celui de la lerre ue de 
la hauteur de la couche 1onisée. 
Certains auteurs, ayant effectué des expériences edles aux nôtres et 
admettant que la vitesse des ondes était celle de la lumière, ont cru pouvoir 
déduire du temps écoulé entre l'arrivée des deux signaux la hauteur de la 
couche ionisée. Ce calcul n ne peut conduire qu’ à des résultats ne car, 
la couche ionisée constituant un milieu dispersif, les signaux s’y propagent 
avec une vitesse de groupe plus faible que la vitesse de la lumière. 


: 
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Pedersen (') a montré que dans cette ‘hypothèse on arrive ainsi à 


l'expression 


DE BR, 
æ étant la hauteur de la couche ionisée, t le temps écoulé entre l’arrivée des 
deux signaux, © l'angle d'émission des ondes avec la verticale, / la diffé- 
rence des deux arcs de grand cercle à la surface de la terre, R le rayon du 
globe terrestre. 

Le calcul effectué en donnant à l’angle o les valeurs de 85° et 80° conduit 
respectivement pour la hauteur de la couche ionisée à 100!" et à 6/4", Ces 
résultats sont inadmissibles. Il est impossible d'admettre pour la hauteur 
des couches ionisées des valeurs aussi faibles, surtout pour un parcours 
effectué dans l'obscurité. D'autre part, à d’aussi faibles altitudes, l’amortis- 
sement des ondes serait considérable. 

D’après une seconde hypothèse, les ondes éprouveraient un certain 
nombre de réflexions entre le sol et la couche ionisée. 

En supposant pour la zone éclairée une altitude de 200" pour la couche 
ionisée, de 300" pour la zone obscure, résultats déduits de l'observation 


_d’échos à faible distance, et en admettant que les trajectoires sont toujours 


* 


contenues clans le plan vertical commun au poste d'émission el au poste de 
récepLion, nous avons calculé pour chacun des deux trajets l’angle d’émis- 
sion nécessaire pour que le nombre des réflexions fût minimum et la lon- 
gueur des chemins parcourus correspondants. 

La vitesse de propagation déduite des trajets ainsi calculée a été trouvée 


‘de 299300!" par seconde, valeur identique à celle de la lumière, eu égard à 
9c P ; ) 


la précision des mesures. 4 
Ces résultats nous paraissent constituer un argument en faveur de la 
seconde des hypothèses que nous avons exposées. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur un générateur à lampe. de fréquence très stable. 
Note de M. P. Davin, présentée par M. G. Ferrié. 


. La stabilité de la fréquence des oscillateurs à lampes est d’une grande 
importance, non seulement dans, les appareils de mesure ou de Re 
mais aussi dans les postes émetteurs de trafic. 


(CE) DSP: Peoensex, The Propagation of Radio Waves, Copenhagen, 1927, p. 208. 
C:R:,-r95r, 1° Semestre. (T. 192,.N° 20.) 86 
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On l'obtient généralement (au = près, environ) avec des maîtres 


oscillateurs à quartz ou à diapason. à / 
Divers montages à lampes triodes peuvent aussi être ‘employés, dans 
lesquels des artifices plus ou moins complexes permettent de corriger. 
l'effet perturbateur des variations d'alimentation. , 
La présente Note est relative à un nouveau générateur stabilisé de ce. 
genre, particulièrement simple et efficace. | 
Sa caractéristique est d'employer, au lieu de lampe triode, une lampe 
bigrille (du type à grille de charge d’espace). J'avais observé en eflet que 
les montages utilisant ces lampes sont, toutes choses égales d'ailleurs, 
notablement plus stables que les montages à triodes. Je me suis proposé de 
retirer tout le parti possible de cette particularité en recherchant systéma- … 
tiquement les variantes de montage favorables à la stabilité. Voicileschéma » 
finalement reconnu le meilleur. cs 
Dans le circuit plaque de la lampe bigrille on intercale, comme à l'ordi- 
naire, le circuit oscillant L, C; une bobine de réaction, couplée avec L, 
fournit une tension en opposition avec celle de la plaque; cette tension … 
est appliquée simultanément aux deux grilles par l'intermédiaire de deux 
ensembles de polarisation, constitués chacun d’une capacité, shuntée par. 
une résistance élevée. à 
Les divers éléments doivent être ajustés en fonction de la fréquence à … 
produire, mais assez largement pour que l’on puisse couvrir une gamme : 
étendue par la seule manœuvre du condensateur C ; tout le reste étant fixe: 
L'appareil est donc aussi simple que les générateurs ordinaires; il fournit … 
une puissance du même ordre, sous les mêmes tensions; on peut même 
facilement transformer les montages existants. ; 
La stabilité a été déterminée par comparaison avec l’un des diapasons * 
étalons du Laboratoire National de Radio-Électricité; pour des variations 
de plus où moins 15 pour 100 dans les tensions de chauffage et de plaque, … 
la variation de fréquence produite ne dépassait pas cinq millionièmes. ‘4 
Cette stabilité, surprenante avec des moyens aussi simples, n’est pas 
encore parfaitement expliquée. Elle est certainement due en partie à ce que. 
le montage réalise des caractéristiques de plaque et de grille, très rapidement. 
coudées, et par suite à ce que les courants passent par pointes très brusquès 
(ce que l’on vérifie aisément à l’oscillographe). Il y a probablement d'autre + 
part un réglage de la phase de ces impulsions par les condensateurs inter- … 
calés sur ne grilles Mais le plus grand nombre des variables ne m'a pas. 
permis jusqu'ici de justifier par le te les résultats obtenus. 


\ 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur la théorie de la décharge sans électrodes. 
Note (!) de M. F. EscranGow, présentée par M. À. Cotton. 


Sir Joseph J. Thomson (?) a donné en 1927 une théorie de la décharge 
sans électrodes dans un gaz raréfié placé à l’intérieur d’un solénoide par- 
couru par un courant de haute fréquence en attribuant le rôle essentiel au 
champ électrique induit par le champ magnétique alternatif du solénoïde. 
Peu de temps après J.S. Townsend et R.M. Donaldson (*) ont fait remar- 
quer que le champ éléctrique à l'intérieur d’un tel solénoïde comprend, en 
outre, un champ dû aux charges électriques existant sur les spires, et que 
ce champ alternatif d’origine électrostatique (en négligeant les temps de 
propagation) est beaucoup plus intense que le champ induit. Le champ 
électrique résultant est alors à peu près identique à ce champ élec- 
trostatique, et ce dernier serait le facteur essentiel de la décharge qui 
ressemblerait alors quelque peu à la décharge entre électrodes extérieures. 

Il semble pourtant que la décharge dans un solénoïde prenne quelque- 
fois, dans des limites de pression assez étroites, un aspect qui la différencie 
nettement de la décharge électrostatique; l’éclat est beaucoup plus grand, 
même pour des sources de grande surface, la consommation d'énergie 
devient considérable, au point que l’apparition de la décharge change com- 
plètement les conditions de fonctionnement du générateur de haute fré- 
quence dans le cas d'ondes entretenues par des lampes triodes. 

J’ai supposé que cette décharge d’aspect particulier était due au champ 
électrique induit, conformément aux idées de sir Joseph J. Thomson et j'ai 
fait quelques expériences destinées à le montrer. 

J’ai tout d’abord reproduit le champ électrostatique du solénoïde en l’ab- 
sence de champ magnétique. En soudant à chaque spire un ‘anneau de 
même diamètre, on obtient une série d’anneaux dont chaque élément est à 
chaque instant au même potentiel que la spire correspondante; on a donc à 
l’intérieur des anneaux l’image du champ électrostatique du solénoïde, 
mais sans champ induit. Les décharges dans l’une ou l’autre série d’an- 
neaux sont très diflérentes : l’une est très brillante et consomme beaucoup 
d'énergie ; l’autre ressemble à la décharge entre électrodes extérieures. 


| 
Séance du 11 mai 1931. 
J. 3. Taouson, Phil. Mag, k, 1927, p. 1128. 
J. S. Townsenn et R. M. Donazpson, Phrl. Mag., 5, 1928, p. 1 


(ER) 
(2) 
(3 
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On peut encore supprimer le champ électrostatique tout en laissant sub 


sister le champ magnétique, par l’interposition d’un écran constitué par de 
minces feuilles de papier d’étain collées sur le tube dans le sens de la lon- 
gueur. La décharge magnétique s'allume encore, tandis que le même tube, 
placé dans les anneaux du:solénoïde dont je viens de parler, reste obeca 
Cette dernière expérience éclaire particulièrement le mécanisme de la 
décharge et ‘explique comment le champ induit peut provoquer une 


décharge plus brillante que celle due au champ électrostatique, bien qu'il … 


soit moins intense que ce dernier. Une fois la décharge amorcée, le gaz” 
s'ionise et va se comporter comme un conducteur; des charges vont se. 
déplacer et compenser le champ électrostatique. La partie superficielle du 
gaz lonisé va jouer exactement le rôle des feuilles, d’étain qui servaient 
d'écran dans l’une des expériences décrites ci-dessus. Le calcul montre que, 
tout au moins pour des ondes qui ne sont pas trop courtes (plus de 10" de 


longueur d'onde) et des tubes qui ne sont pas de dimensions trop évandes de 
le déplacement des charges dans le champ électrostatique ne produit qu'un : 
courant très faible par rapport au courant provoqué par le champ induit. " 
On a un phénomène analogue aux courants de Foucault-quise produiraient 
dans une barre conductrice placée dans le même solénoïde. En général les … 


seuls courants notables sont les courants transversaux, dus au à champ élec- 
trique induit, et non les courants longitudinaux. te ù 

Il peut el se produire une forte augmentation de la densité a cou- 
rant dans la décharge électrostatique, soit lorsque le champ est appliqué 
sur une grande longueur, soit lorsque le tube rétréci au centre est terminé 
par de larges boules. On se trouve alors dans un cas de fonctionnement 
analogue à celui d’un oscillateur de Hertz. Cela expliquerait la possibilité : 
d'obtenir des décharges électrostatiques à l’intérieur d’un solénoïde. 

C’est précisément ce que vient de montrer Charles T, Knipps(! Ve en pla 
çant des écrans à l’intérieur d’un tube à décharge. Il observe, suivant les” 
cas, une décharge QUELS c’est- à-dire électrostatique, 6 ne 
décharge transversale, c’est-à-dire induite. 


(3) Caanes T. Kniwes, Phys. Rev., 31, 1031, p. 556. 


fe 
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MAGNÉTISME. — Jnfluence du champ sur les états magnétiques du platine. 


Note (!) de M'° Paure Cozver et M. G. Foëx, présentée par M. Pierre 
Weiss. 


Nous avons signalé (?) l'existence d'états magnétiques multiples du 
platine: avec les mêmes appareils de mesure, et sur les mêmes échantillons, 
nous avons cherché si le champ magnétique ne figurerait pas parmi 1 
influences encore inconnues qui font apparaitre tel ou tel de ces états. 

Pour cela l'étude magnétique a été faite, dans chacun des champs, de 
— 180° à + 200° ou + 4oo°. Le graphique de l'inverse du coefficient d’ai- 
mantation en fonction de la température est formé, pour chaque série 
d'expériences, de quelques segments de droite se rencontrant à angle vif (*), 
ce qui implique des changements discontinus du moment et du point de 
Curie. Les droites sont bien déterminées et les phénomènes réversibles. Ces 
graphiques diffèrent, suivant le champ, pour un échantillon déterminé. 

Le platine Me par exemple donne les moments suivants : 

Champ 6000 gauss : 13: 10,5; 8,5 et 7,5 magnétons. 

COR 9300 gauss : 11,5 magnétons de — 180° à — 6o° | état identique à 
celui qu'avait trouvé Ra ol Onnes (?) de — 260° : à 0° |, 8 magnétons 
de + 20° a + 200°. 

Au-dessus de — 6o° nous avons obtenu, dans deux séries distinctes d’ex- 
périences, des portions de droite peu Le correspondant l’une à 9 ma- 
gnétons et l’autre à 6,5 magnétons. A partir de + 20° les résultats se 
stabilisent. Il est remarquable que la variation du moment 11,5 — 6,5 soil 

égale à 5 magnétons de Weissou 1 magnéton de Bohr, tandis que 11,5—9 
est de 2,5 ou un demi-magnéton de Bohr. 

Char 14000 gauss : 10 magnétons aux basses températures, 8 magné- 
tons aux températures es Dans les champs intenses, le babe des 
portions de droites est donc moindre et le moment varie dans des limites 


plus restreintes. 


Il résulte de l'ensemble des mesures que l’état de Kopp [8 magnétons 
de — 180° à + 450°, courbe (4) | parait être un état limite vers lequeltendent 
les différents platines, lorsque le champ devient de plus en plus intense. 


(1) Serbe du 4 mai 1931. 
( Comptes rendus, 192, 19313" P: 930. 
À ) KAMERLINGH ONNES et A Comm. Phys. Lab. Leiden, n° 132, 1913. 
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Cas des champs faibles : Paliers. — Aux champs inférieurs à 3000 gauss 
et aux basses températures un phénomène nouveau se produit. À plusieurs 
reprises, au cours du réchauffement de — 180o° à o°, dans des intervalles 
atteignant 30°, le coefficient d’aimantation reste indépendant de la tempé- 
rature, puis 1l varie brusquement dans le sens habituel. La variation rapide 
s’est produite plusieurs fois au cours de la mesure, entre les deux premières 
lectures. s ! 

Ce phénomène, observé de manière répétée, est très net sur les échan- 
tillons de masse voisine de 25 (platine de Kopp, platines n° 3 bés et n° 4); 
il est moins marqué sur un échantillon de 10“, demême nature (platine n°3); 
peut-être parce que la discontinuité ne se produit pas en même temps dans 
toute la masse (domaines élémentaires). 

L'étrangeté du fait nous a conduits à étudier, dans les mêmes conditions 
de champ et de température, une substance autre que le platine, et de coef- 
ficient d’aimantation voisin. La variation a été normale et aucun palier n’a 
été constaté. D’autre part l'appareil, contrôlé à diverses reprises, fonction- 
nait ie et sa mobilité était parfaite. 


OPTIQUE. — Sur les erreurs entrainées par l'inexactitude des lames deru- 
onde dans l'analyse des vibrations faiblement elliptiques et sur l'étalonnage 
des lames demi-onde et quart d'onde. Note de M. P. Laivé présentée 
par M. A. Cotton. 


[i 


Je me suis.aperçu des erreurs entraïnées par l’inexactitude des lames 
demi-onde, dans l’analyse des vibrations faiblement elliptiques, en étudiant 
les variations apparentes de biréfringence magnétique avec le sens du 
champ, qui avaient été observées à Bellevue, lorsqu'il se superposait à la 
biréfringence des traces appréciables de pouvoir rotatoire magnétique. 

Je me suis servi pour cette étude de la représentation sphérique de Poin- 
caré des vibrations elliptiques et j'ai supposé correcte l'application de la 
théorie de Gouy à la superposition du pouvoir rotatoire et de la biréfrin- 
gence magnétiques CAR 

Le premier résultat de ce travail a été de montrer que le pouvoir rota- 
toire seul ne suffit pas pour expliquer les phénomènes observés. Si l’en- 


(!) L’exactitude de cette supposition vient d’être vériliée expérimentalement par 
MM. Dupouy et Schérer (Comptes rendus, 192, 193r, p. 1089). 


les deux sens du champ. 
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semble du dispositif expérimental déjà décrit par MM. Cotton et Dos ( \e 
répondait rigoureusement aux conditions théoriques, une légère inclinaison. 


quence de faire tomber sur l’analyseur, pour les deux sens du champ, au 
lieu d'une même vibration a deux vibrations ris pete 


#5 


pénombre parfait. 

Les erreurs de réglage du polariseur et du quart d’onde, ainsi que 
l'inexactitude de ce ee pour la radiation monochromatique utilisée, 
introduisent entre ces deux vibrations elliptiques de légères différences 
d’azimut. Le calcul des valeurs possibles de ces “on montre qu ’elles 
peuvent atteindre, tout au plus, la limite supérieure des erreurs de point 
Les facteurs envisagés ci-dessus sont donc insuffisants pour rendre compte 
des faits observés. y ai été ainsi conduit à étudier le rôle des imperfections 
de l’analyseur, qui était un analyseur à pénombre à lame demi-onde. 4 

Les erreurs provoquées dans le pointé des vibrations elliptiques par 1 
différence des coefficients de transmission des plages de l’analyseur sont 
fonctions seulement de la valeur absolue de l’ellipticité de ces vibrations: 
elles ne peuvent donc intervenir, dans l'explication du phénomène étudié, 
que dans la mesure où les imperfections de réglage du polariseur et du 
quart d'onde et l’inexactitude de ce dernier créent des différences entre 
valeurs absolues des ellipticités des vibrations ISSUES sur léatyseur po 


Il n’en est pas de même pour les erreurs de construction de le lame de ne 
onde. On établit facilement que si A représente l'erreur sur Ja différence 
de phase produite par la lame entre les vibrations ordinaire et extraord 
naire qu'elle transmet, l'erreur, Ac, sur la détermination de Pazimut e. 
d’une vibration de faible pi, y, est donnée par la CR 
RAT 


FAN Re A9 
lang2%— tang 27 lang RE 
u, très approximativement, 
A 
CAS) ne er 

\ 2 


l à L LEUR 


\ 


La différence apparente d’azimut entre deux vi 
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x 


rs Ac 
et: — y est donc 2ÿtang —<, valeur qui permet d'expliquer, pour la plus 


grande part, les phénomènes observés. 

Cette cause d’erreur, qui n’avait pas encore été signalée au moment où 
J a effectué ce travail, intervient dans toutes les mesures où l’on est amené 
à pointer successivement, avec un analyseur à lame demi-onde, des vibra- 
tons d’ellhipticités différentes. C’est le cas pour les mesures de dichroïsme 
circulaire, ainsi que l’a constaté depuis M. Mathieu. 

Elle intervient également dans les mesures de biréfringence par la méthode 
de Chauvin lorsque le compensateur utilisé n’est pas rigoureusement quart 
d'onde, car la vibration qu'il transmet, après l’introduction du milieu biré- 
fringent, est faiblement elliptique. Un calcul simple montre que, si l’on 
utilise une lame demi-onde de précision courante, l’erreur qui provient du 
pointé de cette vibration elliptique est en général plus grande que la diffé- 
rence entre son azimut et celui de la vibration rectiligne que transmettrait 
un compensateur rigoureusement quart d'onde, différence qui est exprimée 
par la formule M btuelle. de correction. 

Ces considérations sur l’ inexactitude des lames demi-onde et quart 
d'onde m'ont conduit à montrer que, si l’on possède un quart d’onde 
_  étalonné avec une précision suffisante, par exemple par la méthode des 
à spectres cannelés, proposée par Chaltont à ), on peut, en mesurant par la 
méthode de Chauvin les différences de phase qu’elles produisent, étalonner 
d’autres lames quart d'onde et des lames demi-onde avec une précision dix 

fois plus grande environ que celle que permettrait la méthode de Chaumont. 
L’accroissement de précision que l’on peut ainsi réaliser présente de 
l'intérêt dans certains cas, en particulier dans l’étalonnage des compensa- 
teurs des appareils généraux d'analyse des vibrations elliptiques, comme 
> celui de Chaumont, lorsqu'on n'utilise pas ces appareils selon la méthode 
de Stokes. Il est facile de montrer que l’on peut ainsi augmenter sensible- 
-_ ment la précision de la détermination de l’azimut des vibrations étudiées, 
surtout lorsque l’ellipticité de ces vibrations est grande. (La précision de 
cette détermination peut être doublée si les vibrations ontune ellipticité de 4 
à 5°; elle peut être multiphiée par 6 ou 7 lorsque cette ellipticité atteint 30°.) 

L'application de la méthode proposée ne s’impose pas, par contre, dans 
* l'étalonnage des lames du système de plages de Pappareil de Chaumont. Il 
-est possible en effet, avec une lame demi-onde et une lame quart d’onde 


NS 


\ 


"4 # 


(1) RTE Ann. de Phys. L, 1910, p. Gr. 
V 
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non rigoureusement exactes, de constituer un système à quatre plages perf 
mettant de reconnaître si une vibration est Rene et d’en déterminer 
correctement l’azimut. 


‘+ L 


POLARISATION ROTATOIRE. — Sur la polarisation rotatotre naturelle et. 
magnétique de quelques composés organiques étudiés à l’état liquide. Note 
de M. C. Sascranu, présentée par M. A. Cotton. 


Le but de cette Note est d'étudier à l’état liquide, au point de vue de la. 
rotation naturelle et magnétique, quelques corps organiques actifs, étudiés We: 
jusqu'ici surtout en solutions. Nous avons choisi le menthol PA que 
nous avons obtenu très pur, le camphre droit purifié par recristallisation 
dans l’alcool et la carvone droite. 

Dans le tableau suivant nous représentons par 4 les températures, par à 
les angles de rotation du plan de polarisation (x = 558"), par D les densi- 
tés et par | & | les rotations spécifiques correspondantes : : 


Valeurs de. 1#811 ta d œ. D. als 
46,5 13,81 0,879 — 50,91 X 101! 
61,9 13,99 0,803 2200.04 
99 13,09 0,840 =HDONAI 
MENThOIS M TE MEET 129 12,48 FONDU — 49,27 
11 11,90 0,794 0) 
180. 11,30 0,708 : — 47,46 
LOU 11,09 0,799 — {5,13 
à ÿ 179 É 17,01 0,823 + 50,85 X 10°! 
Camphre ee Re Re k \ / 3 
| 193 17,49 0,817 +70,88 
18, 18,67 0,961 RTE UEE Cros 
$ 65 D D) 0,934 + 60,83 
CarVONÉ ONE EEE) g- ee re 
d7 10,37 O,921 Tr 90,21 
100 19,99 0,914. +07,98 


Dans le tableau suivant concernant les pouvoirs rotatoires magnétiques 
des trois corps, w représente la rotation magnétique mesurée (en degrés et … 
 centièmes de degré) pour À = 578", b, le rapport de cette rotation à celle 
de l’eau (à ,30° Gp la constante de Verdet (en prenant pour Peau 
ps — 0,0136) et o, les quotients # de cette constante par la densité à la 


\ 
température de l'expérience : 


5 ! : c 
sur les solutions dans l’hexane et l’éther; toutefois, nos valeurs de: 


\ 
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Valeurs de 


A EEE ——— 
go w. D p. 0 
ue 9 < Â 
)o 8.61 1,060 TO LOS 1,646. 10 2 
74 8.44 1,039 1,408 » 1,643 » 
. 93 2 1,018 1300 42) 1,040 » 
Menthol::. < ee NE 
121 8,00 0,989 1 390: 108925 
190 DANE 0,997 12070) É:029 0» 
2 mUR A : PAT < À 
179 7,40 0,917 DUO) F0 TON) 
/ s TES Os = /Q 
C FN { 180 7,29 0,997 TO) DEC LD) 
anphre... ; L ne ps 
| 200 Tor 0,879 L,188 » 1,461 .» 
à AÉVES I1,DI FE VAANCE T'AS 1,992 » 
Carvone... 5 5 : S / 
HD S 10,30 1,26 1,714» 1,904 » 


Les mesures de dispersions rotatoires naturelle et magnétique ont donné 
- les valeurs suivantes des rapports de dispersion pour les raies indigo, verte 
et jaune du mercure : 


Disp, naturelle. Disp. magnétique. 

CR ES 
} a |æ;. æ fx; ,/&;. w,/w,. 
Menthol| FE EE D PCR EE 1, 86, TN 1,86, ETS 
CAMP CNET 80 da 279% E,19 82 L13- 
CHOSE  RT 2,00 LE 1,90 RAS 


à 3 ; L È : ë LITE CT) 
Comparaison des deux dispersions. — Les rapports de dispersion > —”; 
. CRÈTE) 
ue nous trouvons pour la rotation naturelle du camphre, sont d'accord 
P pare, 


avec ceux qu'a obtenus récemment M. Lucas (‘}), en étudiant, non pas le 
camphre pur, mais ses solutions dans le cyclohexane. En ce qui concerne 


‘ Se 6); 
les rotations magnétiques, la valeur que nous trouvons pour = pour le 
o);; 


camphre (1,62) est en désaccord avec celle calculée par O. Schôünrock 
(1,72), à partir des mesures de E. O. Hulburt (?) faites sur les solutions 


r L. AE Gp: G; 
de camphre dans l’alcool éthylique à 50 pour 100. Nos valeurs de Le _ se 
5j. 


rapprochent, au contraire, de celles résultant-des mesures de Darmois (°) 


D); 
“L'eorit 
3) ÿ 


plus faibles de 4 pour 100 environ que les siennes | de même pour les 


EPA e 
- valeurs de 2). 
%j 


CE) R, Lucas, Ann. de Phys., 9, 1928, p. 445. : 
(2) E. O. Hocsurr, Astroph. Journ:, 5%, 1921, p. 116 - 
(*) E. Darmois, Ann. de Chim. et de Phys., 22, 1918, p. 54. / 
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Il n’est pas douteux que le camphre fondu et aussi la carvone montrent 
une fois de plus que la règle de Wiedemann, d’après laquelle, pour un 


corps donné, le rapport > © de la rotation magnétique à la rotation naturelle 


est indépendant de la Res d'onde, est Sortniement fausse comme 
E. Darmois l'avait montré. Mais le et fondu présente cette singu- 
larité qu'on peut admettre, au contraire, la validité de cette règle, au : 
moins dans l'intervalle spectral compris entre À= 346% et À= 578". Le 
seul cas connu jusqu iei où cette règle paraissait rester valable était, comme 
on sait, celui du quartz. 
aan thermiques. des deux rotations. — Si l’on examine, pour les 
deux corps qui ont pu être soumis à des mesures dans un intervalle de tem- 
pérature assez grand, comment varient avec la température les rotations 4 
et w mesurées, ou bien les valeurs correspondantes de[2]et de p;, on trouve 
que les pouvoirs rotatoires spécifiques décroissent quand la température 
s'élève beaucoup plus vite que les constantes de Verdet correspondantes. 
Pour le menthol, dans l'intervalle étudié, la diminution de [a] est en 
moyenne, en valeur relative de 5 x<107* par degré, celle de 6, de 
1,2<10 * p. d. Pour la carvone on a même, pour 2h 12% 10 *p. d. 
‘el pour.o,, 4,30 pd. | LEE - 


ps 


; Pre) ; à à $ ï 4 “ER 
ÉLECTRO-OPTIQUE. — Recherche de l'élément 61 au moyen des rayons X. à 


Note (') de M.S. Takvonran, pre He MG: Rte ! 


\ = 


J. À. Harris. L. K. Yntema, B. Eh Hopkins (* ) ont annoncé la décon 
verte de l'élément 61, caractérisé, d’après ces auteurs, par. deux bandes 
d'absorption dans le ; jaune, 130 raies d'arc, ainsi que par son spectre de 
rayons X. | 

À la même époque, L. Rolla et e erades (Br) sont arrivés à des résul- 
tats analogues après des cristallisations fractionnées des nitrates doubles 
des térres rares, et de thallium et d’ ammonium, -en caractérisant lé 1e 
ment 61 par sa do te K des rayons X (Qu 4 : 


: 


1) Séance du 11 mai 1931. 
) JA. Mannis, L. F, Ynreua et B. S. he Nature, 1, ns p- 702- ue 
) L. Roura et L Fenvannis, Z. anorg. allg. Chemie, 157, 2927 P. 371- Ru 
JR fee 


k BRUNET TI. Gazss. chim. ital., 57, 1987s p- 339- on 


( 
(Ge 
(3 
( 


Ne TRE TE OI 


Le à 
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Dehlinger, Glocker et Kaupp (') ont été également affirmatifs en se 


‘basant sur la caractérisation des raies ,, 4, et 5 de la série K d'émission 


des rayons X, 

Cependant Auer von Welsbach (?), partant de la cérite, après des cris- 
talhisations fractionnées des nitrates doubles magnésiens ou ammoniacaux, 
a abouti à des résultats négatifs. 

ll en est de même de W. Prandtl et A. Grimm (*}), qui ont traité un 
mélange de terres de diverses provenances. Ils ne purent déceler, aussi bien 
par l'étude du spectre optique que par celle des spectres de rayons X, 
aucune trace de l’élément Gr. 

Tel était l’état de la question lorsque j'ai entrepris le présent travail. 

Le produit initial était un mélange de terres cériques extraites des sables 
monazités des Indes et enrichies, par un traitement préliminaire, en oxydes 
de néodyme et de samarium. Il contenait en outre des quantités relative- 
ment faibles d'oxyde de lanthane et de praséodyme. Sa teneur en terres 
yLtriques était pratiquement nulle. 

En vue d’ tre ces terres en élément 61 j'ai employé la méthode de 


cristallisation fractionnée des nitrates doubles magnésiens : 


3Mg(NO®}, 2MM(NO5),: 2410. 


A 


‘Ayant ainsi éliminé en tête du fractionnement 1,500 environ de nitrate 


double de lanthane, 3%, 500 environ de nitrates doubles de lanthane-praséo- 
dyme, 7%, 500 environ de nitrate double de néodyme, dont 35,500 très pur, 
et en queue 1,500 environ de nitrate double de samarium, j'ai recueilli et 
fractionné 500“ de nitrates doubles de néodyme-samarium intermédiaires. 

Ce sont ces dernières fractions qui ont fait l’objet d’une étude plus 
approfondie. 

L'examen de l'absorption des rayons X a été fait à l’aide d’un tube Coolidge à anti- 
cathode en tungstène et d'un spectrographe à cristal tournant. Les différentes fractions 
ont présenté les discontinuités K des éléments 6o (néodyme) et 62 (samarium). 
L'absorption caractéristique de l'élément 61 faisait défaut. 


Les diagrammes ci-après représentent les courbes photométriques de 
deux de ces spectres. 


4 


(t) U: Deuuwéer, R: Grocker et E. Kauwrp, Die Nalurivissenschaften V4, 1926, 
D:772: 
(?) Auer v. WeLspacn, Chemiker Zeitung, 50, 1926, P. 990... 
6 W. PranDre et À. Grimm, Z. anorg. allg. Chem., 136. 1924, p. 283 
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De plus ces spectres montrent que, dans les limites de la sensibilité de la 
méthode, les fractions apparaissent composées uniquement de néodyme et 
de samarium. La sensibilité de la méthode a été déterminée par l'étude des 
spectres d'absorption de mélanges synthétiques de néodyme et de samarium 


Courbes photométriques d'absorption. 


Abs. Abs. À croissant <— je Abs. Abs. À croissant <— À, 
Nd {üu)  Sm (ü2) à Nd{60)  Sm (62) 


purs dans les proportions 10, 5, 3, 2 pour 100. Cette sensibilité est 
de 2 pour 100 environ, d'où "1 résulte que la proportion d? élément Gr ne 
pouvait être qu'égale ou inférieure à 2 pour 100. 

Afin d’atteindre une sensibilité plus grande, Je me suis adressé à la 
méthode d'émission des rayons X. En effet'les travaux antérieurs confèrent 
‘à la méthode, pour le groupe des terres rares, une sensibilité de l'ordre 
de 1/10000 environ (!). 

Pour cela j'ai fait usage d’un tube déiontable L Dur ab d'un 
spectrographe : à cristal tournant. 

Alors que certains auteurs ont obtenu des spectr es de la série K, plus 
intenses que ceux de la série L des mêmes éléments, j'ai observé es des 
conditions correspondantes des spectres irès nets de la série L et des. 
spectres faibles pour la série K. 

Ainsi dans la série L, les fractions examinées par cette out ont pré- 
senté des spectres de néodyme ou de samarium purs, ou d’un mélange de. 
ces deux éléments. Sur tous ces spectres les raies caractéristiques a l’'élé- 
ment 61 faisaient défaut. Le tableau suivant indique les raies d? émission 


7. 


(*) Gorpscaminr et : THOMASSEN. Vidensk, Skrift, 1, Mat. Nature., KL, n° 5, 1924, 
P' 79. fi 


“ 
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des éléments rares ayant figuré sur nos spectres et 1llustre en même temps 
la simplicité élémentaire de nos fractions : 


INC SR RE LE DR Pr ON Der Das Ae Ya 
SA RUE. Ne CHER SN ONE ME E ÉNe EE 2E 


Dans la série K, malgré le peu d'intensité des raies, j'ai pu caractérisér la 
raie K x, du néodyme et la raie Ka, du samarium. Dans cette série K, Les 
raies attribuables à l’élément 61 n’ont pu être observées. 

Il faut donc conclure que les fractions examinées, qui sont précisément 
celles où l'élément 61 devrait se concentrer et qui ne représentaient que 
1/200 du poids des oxydes initiaux, ne pourraient contenir qu’une quan- 


uté d’élément 61 inférieure à 1/10000. 


MAGNÉTO-OPTIQUE. — Biréfringence magnétique des carbures d'hydrogène 
hquides. Note de M. M. Scnérer, présentée par M. A. Cotton. 


La biréfringence magnétique des carbures d'hydrogène des séries paraffé- 
nique, éthique el cyclohexanique a été déterminée dans le champ 
magnétique du grand électro-aimant de l’Académie des Sciences. 

Le dispositif une décrit par MM. Cotton et Dupouy ('}. On a utilisé 


les pièces polaires en coin de 23°" de diamètre et un entrefer de 10"" 


environ (?) avec des tubes polarimétriques de laiton de 50°" de long. Les 


mesures ont été faites pour les raies jaunes el indigo du mercure par la 
méthode du quart d'onde. Les carbures, purifiés par distillation par 
M. Maman, ont été mis à ma disposition par M. Aubert. Pour caractériser 
ces carbures on a déterminé leur densité et leurs indices de réfraction pour 
les raies du mercure. | 

Le tableau suivant donne les valeurs des angles 5 mesurés en degrés et 
centièmes de degré, et le rapport « des constantes de Cotton-Mouton de ces 
corps à celle du nitrobenzène prise égale à 100 pour les raies jaunes du 
mercure : 


(1) À. Corrox et G. Durouy, Comptes rendus, 190, 1930, p. Goo. 
(2) A: Corron et G. Duroux, Comptes rendus, 190, 1930, p. 541. 


/ 


tique croît et est de signe négatif; 2° les carbures éthyléniques ont un 


faible biréfringence probablement positive : la chaîne carbonée saturée 


bone inférieur à à 7 possèdent une biréfringence positive. 


| négative à une biréfringence positive par l'introduction de liaisons no 


À faites en lumière blanche sur certains Une DCRAATUES 


Er EL 
; EN ge 
# { X® 
à s N 
122 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Cr He, CH. 
A —— "© 
t Re: &. t pre 
= ” 0 Lo) Oo o 
(OR ETES PRES Ce ES 21 OT 070 24 O,01 +0,09 
CHENE RELEASES 1 NO (TO A SOC 23 — 0,03 —0; 1; 
(GRR re ESS 19,4 — 0,19; LES 22 —0o,06 OP. 
CR SR AR AE tr 19,8 — 0,21 LÉO NOR RE ER RE 
(OLA A Le ES A TT EE NPA PA EM Me 29 —0,13; —0,0 
(EAST Ne RES Dis) — 0,26 RS AP De PA et Se RU 
RCCLÉTNTÉNIQUE 110) RRQ CM PAPERS 29 SO 'RT +0 
Gyclohexane::, 4. 22,9 No 40 Los AR ie Ta 
EpbloheseneRn een 22 +. 0,12 HONOR AR ES Na ne see ER 
Nitrobenzènesr. 220062) +29,86 +10 OUT OPEN NS ANSE 


On constate que : 1° de l’octane au tétradécane la biréfringence magn 


biréfringence négative à partir de l’octène mais plus faible que celle des 
bu saturés normaux Correspondants. octène ne a une très 


donc un effet optique de signe contraire à celui de la double liaison, cet 
effet devenant Enr à partir de l'octène. Ceci semble bien être 
confirmé par l’undécylène, carbure diéthylénique en C'' qui a une biréfrin- 
gence positive sous l’influente de ses deux doubles liaisons. Ce même chan 
gement de signe se présente dans le cas du cyclohexane et du cyclohexèn 
On peut prévoir que les carbures éthyléniques à nombre d’atomes ee car 


Des mesures ont également été faites sur la série éthylbenzène, ob f 
benzène, butylbenzène qui donnent respectivement pour le rapport. a: 19 
18, 16,5, valeurs où l’on constate l'influence DORE croissante du groupe 
ment saturé fixé au noyau benzénique. : 

. En résumé les mesures montrent bien le passage une hi ip ot 


saturées; ceci confirme he conclusions des mesures de Ramanadham it 


pes 


(1) Ramanavnam, /ndian Journal of Physics, , juillet 1929, p. 15-109. 
ù à CAUE NS FEU AUTRE LENS 
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ÉLECTROCHIMIE. — L'électrotitrimétrie -de l'acide phosphorique. Note (‘) 
de M. A. Sanrourcue, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Les recherches sur la titrimétrie de l’acide phosphorique ont montré 
_ que, si la première fonction acide se titre exactement à l’aide du méthyl- 
orange, on n'obtient pour la deuxième, en présenee de phénolphtaléine, de 
résultats constants sinon absolument rigoureux qu'avec la soude, tandis que 
les bases alcalino-terreuses fournissent des chiffres variables avec les condi- 
tions opératoires (?); quant à la troisième fonction, aucun indicateur ne 
permet de la titrer exactement, parce qu'elle est située dans une zone 
extrême des pH, où le virage des indicateurs manque de netteté. 
La titration électrométrique a été également appliquée à l'acide phospho- 
. rique : la soude et la baryte révèlent les deux premières fonctions, la chaux 
et la strontiane, la première et la troisième (*). Vogel (‘), utilisant une 
électrode d’antimoine, trouve avec la soude la troisième fonction indiquée 
vaguement pay un léger crochet de la courbe des différences de potentiel. 
Nous avons repris ces mesures'en joignant à l'emploi de l’électrode à 
hydrogène celui de l’électrode à quinhydrone, avec la cellule au calomel 
de Muller. La figure contient les courbes de différence de potentiel obte- 
nues avec une solution à 95,15 PO“HF par litre, les fonctions successives 
_ de l'acide phosphorique étant portées en abscisses. La première fonction 
est toujours très nettement marquée par le point d’inflexion et par le maxi- 


mum des . La soude 0, 1n indique la deuxième fonction avec un léger 

retard, aussi bien avec l’électrode à hydrogène, comme on l’âvait déjà 

observé, qu'avec l’électrode à quinhydrone; mais celle-ci décèle également 

la troisième fonction (pH — 12,4) d’une facon nette, quoique moins accen- 

tuée que les deux premières; fait à remarquer, car l’électrode à quinhydrone 

est réputée ne pas convenir pour pH°> 9 (*). L’inflexion correspondante 
| 


(2) Séance du 4 mai 1931. EE 

(2) Ençsz, Comptes rendus, 102, 1886, p. 263; Joux, Comptes rendus, 102, 1886, 
p. 318; 103, 1886, p. 1129; BLarez, Comptes rendus, 103, 1886. p. 264; Cavazien, 
«Bull. Soc. Chim., 25, 1901, p. 796; Vicranp, Comptes rendus, 19, 1930, p. 1101. 

; (3) Davis, Ones et SacisBurY, /ndust. Eng. Chem., 15; 1923, p. 182; Wenwvr et 
ours J. Amer. Chem. Soc., W5, 1923, p. 881; Brirron, J. Chem. Soc. London, 131, 
BA1027) pe 01H. 

(+) Vo, J. Soc. Chem. Ind., k9, 1930, p. 297. 

ee ) BuLmann, Bull. Soc. Chim., M, 1927, pe 29%: 
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est toujours His nette seulement pour une dose de quinhydrone 
assurant à peu près la saturation pour cetle alcalinité, et en opérant assez 
rapidement pour éviter son oxydation. 

Avec la chaux en solution 0.0435n (saturée vers 20°), la deuxième fonction de. 
l'acide phosphorique n'est pas marquée, parce que le phosphate dicalcique d’abord 


\ “ 


fydro, gère 


formé se décompose suivant 4 PO‘Ca RENE (PO“} Ca’, le phosphate 
monocalcique libéré continuant à absorber la base jusqu'à transformation totale en 
phosphate tricalcique (Wendt et Clarke). La troisième fonction est indiquée nel 
tement avec l’électrode à hydrogène, mais non avec l’éléctrode à quinhydrone. : 

Le virage de la phtaléine s'étend dans les conditions extrêmes de 2,82 acidit 
(rose faible, litrage rapide) à 3,337 acidités (rose net persistant après 88 heures ); | 
fait qu'il puisse dépasser Ja troisième fonction est dû à la formation du compos 
‘8(PO:} Ca’. Ca(OH signalé par Blarez et dénommé hydroxyapatite par Basset (! 

Avee la baryte, nous avons utilisé des solutions 0,456 (saturée à 20°), O1 
0,02 n; le précipité formé après la neutralisation de la première fonction, de légère 
amorphe devient cristallin et sa solubilité diminue fortement, ce qui entraine ur 


(1) Basserr, /. Chem. Soc. London, LU, 1917, p: 620. 


EN 
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discontinuité dans les mesures: dans le cas de la solution 0, 456 n, elle survient immé- 
diatement, empêchant de repérer la position exacte du premier point d'inflexion. La 
deuxième fonction se révèle, avec l’électrode à hydrogène, affectée d’un retard d’au- 
tant plus grand que le réactif est plus dilué : 2,01 pour la liqueur 0,456n, 2,05 
pour 0,1, 2,12 pour 0,02 %; l'électrode à quinhydrone donne plus de précision avec 
“les valeurs respectives 2,01, 1,99 et 2,07. Rien ne décèle la troisième fonction. Comme 
Joly et Cavalier, nous avons constaté le virage de la phtaléine lors de la saturation de 
la deuxième fonction quand le précipité a pu se transformer, mais il est variable, 
progressif et retardé quand le titrage rapide empèche cette transformation: 

La strontiane se comporte soit comme la chaux, soit comme la baryte, suivant les 
conditions : la première fonction de l'acide neutralisée, il se précipite un phosphate 
tribasique amorphe, et si le titrage est continué rapidement, rien n'indique la 
deuxième fonction, mais avec l’électrode à hydrogène la troisième fonction est décelée 
d'autant plus exactement que le réactif est plus dilué : les solutions 0,1325 » (saturée 
à 20°), 0,12 el 0.027n donnent respectivement 3,20, 3,02 et 3,01; l'électrode à 
quinhydrone ne fournit un point d'inflexion net, à 2,96, que pour la concentration 
0,1329 n. Un temps d’arrèt, ou l'agitation, après l'apparition du précipité, provoquent 
sa transformation en phosphate distréntique cristallin, et alors le titrage se comporte 
comme avec Ja baryte : @est la deuxième fonction qui est indiquée, mais avec un 
retard sensible, ,05 à 2,10 pour la solution 0,1». Le virage de la phtaléine com- 
mence un peu aufrè “ès la saturation de la deuxième fonction, mais il est fugace; en le 
ramenant par des additions successives de base, il demeure stable âu bout de plusieurs 
heures juste pour la troisième fonction. 


RADIOACTIVITÉ. — Sur la centri fugation des solutions de polonium en présence 
d’électrolytes divers. Note (') de ile C. Cnamé et A. RoRvezEz, 
présentée par M. Jean Perrin. 


L’une de nous a montré, en collaboration avec M. Guillot (?), qu’on pou- 
vait obtenir par centrifugation la précipitation de traces de radioélément 
sans addition d'aucun entraîneur, notamment qu’on pouvait ainsi séparer le 
polonium des solutions neutres et faiblement acides. M. Guillot a appliqué 
cette méthode à quelques réactions du polomium (*). 

Üne question qui se pose dans le problème de la centrifugation des radio- 
éléments est de connaître l'influence des RASE sur la précipitation et 
de | Juger si elle est favorable ou non. | 
+ Nous avons fait une série d’ expériences avec les nitrates de sodium, 


* s 


(1) Séance du 11 mai 1931. 
(?) Mie C. Caamié et M. Guizcor, Comptes rendus, 190, 1930, p. 1187. 
(7) M. Gurror, Thèse de Doctorat, Paris, 1930. 


SE 


V2 


en : 
Ds 


aqueuse de polonium. On peut préparer detelles solutions en reprenant a 
l'eau chaude, un dépôt de polonium obtenu dans un creuset de quartz par 
évaporation d’une solution acide préalablement privée de toute particule € en. 
pense par des centrifugations répétées. CHE cp un volume 


U.E.S ; à 


1,50 


cer 
ÿ 
o 


Polonium restant en solution 
Be 
ün 
Li 
Q 
A 
[æ)] 


4 PECNO 

AgN0s 
30! SF UGOE ROUE 

Duree de centrifugation e en minutes w 


N 


x: 


liquide de ET qu on | centrifugeait trois fois pendant. 30 minutes, | 


dans le liquide en fonction de la durée de a pour une ne 
de polonium de 1,5 U. E. S- ges courbes. montrent que les électrol u 
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favorisent la précipitation. Pour une solution aqueuse de polonium filtrée 
avant l'expérience, sans addition d'aucun électrolyte, on trouve, après uné 
_ heure et demie de centrifugation, une précipitation de 40 pour 100. Avec 


‘addition des sels, la proportion du polonium centrifugé augmente comme 


l'indique le tableau ci-dessous : 
Solution. HO. NaNOï%. : La (NO): Ga( NO). Ph(NO“). AgNOï. 
Pocentrifugé (2/2. 40,0 50,4 56,7 82,1 99,0 99.6 


La courbe obtenue avec NaNO* a été comparée à celle obtenue par cen- 
_trifugation du polonium en présence de Na? SO"; ces courbes présentent le 
_même aspect et le pourcentage de polonium centrifugé est à peu près le 
même dans les deux cas. Ce ne sont donc pas les ions négatifs qui semblent 
intervenir mais bien les cations, sans que l’on voit apparaître avec certitude 
. l'influence de la valence. La précipitation du polonium est beaucoup plus 
grande, il est vrai, en présence des ions du calcium divalent que pour le 
ne monovalent, mais dans le cas de l’argent, c’est l'inverse qui se pro- 
duit. Quant aux ions trivalents du lanthane, il est à remarquer que la solu- 
tion de La(NO/ \' reste un peu acide, ce qui puis augmenter la solubilité 
du polonium. 

_ En ce qui concerne le PH(NO* }* et surtout le Ag NO”, qui augmentent si 
. fortement la précipitation du polonium, de nouvelles recherches sont néces- 
_saires pour expliquer ce phénomène. 


CHIMIE PHYSIQUE. — L'hydrolyse du sucre par les acides forts en présence 
de leurs sels. Note de M. H. Coun et M A. Cnaupux, présentée par 
M. H. Le Chatelier. 


On sait que le dédoublement du saccharose par un acide fort est, à l’in- 
verse de ce qui se passe dans le cas dés acides faibles, accéléré par l’addi- 
# tion d’un sel neutre soluble de même radical que l’ nd 
”. Ce fait, inexplicable si la vitesse d’'hydrolyse dépend essentiellement de 

la concentration des ions H* telle qu’on la définit habituellement, a suscité 
bien des interprétations dont aucune n’a réussi à s'imposer jusqu'alors. 

: Tout se passe comme si le recul de la dissociation de l'acide provoqué 
par la présence du sel, et qui devrait se traduire par une diminution de la 
vitesse d’inversion, se trouvait masqué par un autre phénomène. Encore 
- faudrait-il prouver qu’il en est bien ainsi en mettant en évidence les deux 
effets opposés du sel. 


Î 
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Or il n’y a aucune raison pour que ces effets antagonistes varient pro- 
portionnellement lorsqu'on modifie les concentrations de l'acide et du sel, : 
et rien n’interdisait de tenter la réalisation de conditions telles que la dimi- 
nution de vitesse due au recul de la dissociation surpassàt le phénemène 

‘accélérateur. 

Parmi les nombreux essais que nous avons faits à ce sujet, les suivants 

nous semblent des plus probants : la concentration du sucre étant égale | 


' a) À IN 7 r L 1 ci Ë 
à 5 pour 100, celle de HCI à _ et K CI étant employé à doses croissantes, 


7 ke < ; 
nous avons calculé le rapport des constantes d’hydrolyse, se rapportant 
à la solution additionnée de sel Ia la liqueur témoin. Dans toutes nos expé- 


k! 
riences, sans exception, Le quotient + est inférieur à l'unité pour de faibles 


concentrations en sel et croit en même temps que la dose de sel: rien de sem 
blable ne se produit en présence d’un sel sans ion commun avec l’acide, KBr 
. par exemple. 


k' ï 
K CI el K Br Æ 

NHor AT eee LE 0,892 NI SON IE ARE 1,028 

NIDOE ER ER REA DONS EP ue ee EU Die Pat Le ae ADN RE 

NO RTS NRRUEE 1,012 NI RO SR RE 1,065 

NT RE Re 1,256 NYpR ER Re Res 1,328 

NÉS NT tte 1,614 NRA r tee Cie 1,689 : 


Les résultats sont les mêmes si l'on prend NO'H comme acide cataly 
k! 

 seur; la quantité EN change de signe avec la concentration de NO* K 

tandis qu’elle est toujours positive quelle que soit la dose de K Br. 


TN ; 
NO'H = sucre à ÿ pour 100. 
1 


* 
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ment sur le même sujet, ont obtenu des résultats un peu différents des 


Aa ne A k! 
nôtres; s'ils trouvent, comme nous-mêmes, que le rapport — est voisin de 1 


k 
aux concentrations HCI 6 RCE: 1ls donnent toujours, pour ce quotient, 


une valeur supérieure à l'unité. Ils opéraient, il est vrai, en présence de 
20 pour 100 de sucre, alors que les expériences précédentes portent sur 
5 pour 100 de house seulement. 

L'action d’une même dose de sel dépendrait- Slle de la concentration du 
sucre ? Il semble bien, en effet, qu’il en soit ainsi. Nous avons fait figurer, 


4 


6 / : 
dans le tableau ci-dessous, les valeurs du rapport x pour diverses concen; 


trations en sucre, #’ étant la constante d'hydrolyse pour HCIŸ LS LS Ge 


Æ celle de la solution HCI - 


Concenträtions en sucre pour 100... 18,6. AE. 86. 165: 
| fe Ê 
Valeurs du rapport DA AS 0,863 0,888 0,997 0,982 
Le 


Éa concentration moléculaire de K CI étant le dixième de celle de HCI, 
2 
. le rapport + est inférieur à 1, mais se rapproche de l’unité à mesure qu'on 


augménte ï dose de saccharose. 

La réaction d’hydrolyse permet ane dans certaines conditions, de 
mettre en évidence le recul de la dissociation d’un acide fort par du 
d’un de ses sels. 

Quant à l’augmentation de la vitesse Avion sous l'influence de 
doses plus eee du sel, il nous paraît difficile de l’interpréter sans faire 
intervenir, d’une façon ou d’une autre, les ions électro-négatifs. 


CHIMIE PHYSIQUE. voir dissolvant des alcools pour les nitro- 
celluloses. Note (') de MM. Barsière et Desmaroux, présentée par 


M. G: Urbain. 


Les nitrocelluloses se dissolvent à des degrés variables dans les mélanges 
formés d’un éther-oxyde et d’un alcool; la solubilité ‘pour chaque couple 


éther-alcool paraît être maxima dans le mélange où le rapport entre com- 


(1) Séance du 23 avril 1931. 


cherché à 


mélange éthéro-alcoolique donné, la solubilité des nitroceiluloses n'aug-. 


f 
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posants est équimoléculaire. À laide de cette observ ation ‘nous avons 
à classer les radicaux organiques en fonction de leur pouvoir 
 dissolvant. Pour atteindre ce but on a formé des mélanges d’éther éthy 
lique, composant constant, avec toute une série d’ alcools. : * 

Il est connu que la sole d’une nitrocellulose est, sous a condi- 
tions, d'autant plus forte que sa teneur en azote est plus faible. Pour un 


mente pas d’une manière uniforme lorsque le taux d’azote décroit. Elle. 
demeure tout d’abord faible (inférieure à 12-15 pour 100) puis, dans une 
zone étroite de variation d’azote, différente pour les différents alcools, elle 


Chaleur de fixation sur C Ha OMgl PERTE 
Hilo." uen loue "es enr esse in 35,0 


/so. propy!.-...{& 


150-amy/…...] 


PE 10) 


n.heptyl.._…. 


Y 


Fe 
ER 


isobutyl.….. 


é | 

ESS 
RER 
ER 


monte brusquement j jusque vers 80- -90 pour 100. Il est par suite possibl 
d'obtenir des différences sensibles entre les alcools voisins en choisissant des 
nitrocelluloses dont la solubilité pour le mélange ha à classer se 
trouve précisément sur la portion à pente raide de la courbe. RNRUNES 

Les expériences ont pass de ranger les alcools dans un ordre où le 


dant de la nitrocellulose choisie. Mais ce ne dt de a ; 
tatif c’est-à-dire n indique pas de combien le pouvoir ou sun ak 6e 
est inférieur à à celui de l'alcool qui le précède. 


& 


Méthy!ique — Éthylique — Allylique — ! Benzylique - — {CY ne — n- Pa py- 
lique — Phényléthylique — »-Butylique — * Isopropylique — Isoamylique — = Hept Ÿ 
lique.— Isobuthylique — »-Hexylique — Isohexylique — 7- -Octylique — — Butyli : 
tertiaire — Amylène RTTREE = noie Secontairee = - Phénol. 


SÉANCE DU 18 MAI 1031. 1233 


Ces résultats s’éclairent quelque peu par les considérations suivantes : 
Tous les dissolvants oxygénés des nitrocelluloses se retrouvent dans les 
corps étudiés en 1901 par Baever et Villiger sous le nom de bases oxonium, 
qui forment des composés cristallisés avec certains acides complexes. 
Tschelinzeff (Bul. Soc. chim., juin 1924) a mesuré la force de ces valences 
de l'oxygène par la chaleur de fixation sur l’organomagnésien C°H°.0.Mzg! 
de 1, 2 et 3 molécules de la base oxygénée. Sur le diagramme ci-contre, 
des points d’ordonnées équidistantes correspondant à ceux des alcools qui 
- sont communs à l'étude de Tschelinzelf et à la nôtre, rangés dans l’ordre 
où les pouvoirs dissolvants décroissent ; les”abcisses sont les chaleurs de 
fixation sur l’organomagnésien de trois molécules de base, on observe que 
la force de la valence décroit en général avec le pouvoir dissolvant. 

Les exceptions peuvent s'expliquer par des erreurs sur les mesures calori- 
métriques ou par des erreurs dues à l’etfet important de traces d’eau sur les 
mesures de solubilités. 

En résumé le pouvoir dissolvant augmenterait en même temps que le 
caractère PAT du radical lié à la fonction active de la molécule du dissol- 
vant. 


J 


s CHIMIE PHYSIQUE. — Détermination oc des équilibres moléculaires 
% de la pyrocatéchine dans les solutions de chlorure de lithium. Note de 
‘1 M.F. Boumon, et de Mi° O. Hur, présentée par M. G. Urbain, 


Nous étudions déne cette Note, par voie ébullioscopique, les équilibres 
moléculaires de la pyrocatéchine dans les solutions de chlorure de lithium, 
afin de compléter les recherches que l’un de nous('}, a faites avec ses colla- 

. borateurs sur le même sujet, par les méthodes cryoscopique ou ébulliosco- 
pique et celles de M. Rouyer (? ), sur les équilibres moléculaires des polyphé- 
nols dans l’eau. 

pe constante d'équilibre K, Lo dut: a 1x ass 


(CO?) = nCHO? 


à (:) FE. Bourron et E. Rouyer, Comptes rendus, 184, 1925, p. 949 et 1064: 186, 1998, 
de. . p. 825.188, 19209, p. 626: 189, 1929, p. 1081, et 190, 1930, p. 303; Journ. de Chim. 
 phys. ALLO ID: 435-469, et 25, 1928, p. 234-248. — FF: Bounion et Cu. Turrir, 
Comptes rendus, 186, 1928, p. 1124, et 188, 1929, p. 1110 et 1406; Journ. de Chim. 
phys., 25, 1928, p. 485-496, et 26, 1929, p. 291-311. — Cu. Turri, Journ. de Chim. 
 phys., 21, 1930, p. 307-329. — F. Bouriox et Mie Hun, Comptes rendus, 190, 1930, 
p- 871; Journ. de Chim. phys., 2T; 1930, p. 191-200. 
(?) E: Rouyer, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1934, et Ann. Chim., 10° série, 13, 
1030, p: + or, AR > 
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est 4 ; 
nee RES nCr tn x xr10A 6 ak 
É DT c'e (nie A A (nak = ne Ai0AE) 


n,c, c! CO et a, étant respectivement le degré d'association, les concentra 
tions des molécules simple, associée et totale (cette dernière exprimée en 
molécules simples), et la masse de pyrocatéchine en présence de 100* d’eau 
f et Ae, respectivement la constante et l'élévation ébullioscopiques. 
Nous avons étudié les deux séries 0,5 M et 1,225 M; dans chaque série» 
le rapport de la masse de chlorure de Eithium à la masse d’eau est déterminé 
et défini pour chacune d'elles, par la valeur qu'il possède dans le mélange 
‘binaire eau-chlorure de baton On a pris pour les valeurs de Æ celles qu 
_ont élé déterminées par l’un de noùs avec M. Rouyer ({oc. cit.), par la 
méthode des premiers passages par zéro et d'encadrement. 
1. De même que dans les solutions de chlorure de potassium et de chlo 
rure de sodium la pyrocatéchine donne lieu à des équilibres entre molécules. 
simples et triples aux concentrations les plus basses, et entre molécule 
simples et quadruples aux concentrations les plus is auxquelles on 
opéré. On a 


Conc. 

de l'a ;  CILio,5M; = 7,38. CNP 205 MINES 
PYFOCAS er 

_ téchine. K.. K,. K, K,: Ke: K, 

0 D00 1022250207 2 0,278 0,288 = 
0,625: 0,297:01073210 = 0.180 0,261 = 
0,720 10,282 0,398 $ = OÉTO0S 01922 _ 
0 8702 0108 140) 370 0,364 0:108.2,10, 420,1 0,421 

1,000. = 0,379 - = 0,416 | - 

FN T20 - 0,392) (a) = - OT EC) - 

1, 250: 2 0,33 & = (0,482)! = 

1, 7H ONDES 0,080 0,980 = O427 | 

,900. - 0.309 0,018 — 0.108 - 

1,629 = 0,349 0,630 | 0,099 0e - 

DO: - CD) 0,666 - 0.329 0,604 

12870: = 0,817 ; 0,682 ? (b) £ 0,318 , 05700 

D OU LE Es ARE UGC à s 0,646 IS : | 
2,129. re 0,122. 0.630 = L 0,681 ( D: | 
2,290. 2 LNOrOOUE LE = 2 POS C10 1; 
DB eu = 0,029 L 0,207 0,610 


(a) K;=0,372. moyenne des concentrations de 0,750 à 1.500; (db) K,— 0,64 
moyenne des concentrations de 1,629 à 2,129; (c) K;—0,416, moyenne des concen—. 
trations de 0,872 à 1,625; (d) K;—o,651, moyenne des concentrations de 1,790 
CR É 6 è 


"A 
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La pyrocatéchine se différencie de La résorcine en dissolution dans les 
solutions de chlorure de bthium, car cette dernière donne lieu seulement à - 
des équilibres entre molécules simples et triples, de la concentration 0,550 
à 0,875 M jusqu’à la concentration 1,95 à 1,875 M. 

2. Relativement aux paramètres #, K, et K,, on a pour les trois chlo- 


rures alcalins étudiés F 
5 M chlorure alcalin. 1,225 M chlorure alcalin. 


ES a — — 
Ÿ: Eau pure. CIK. CI Na. CILi. CIK. CINa. CB 
TRAD 5,2 6;o1 0225 7, 98— 02 707 8,38 
Ke Ro 1,10 1,04 0,372 0:72 0,60 0.361 
NRA AE - ge - - 0,64) - = 0,69: 


La constante ébullioscopique # croit dans le sens eau-CIK-CI-Na-CILi 
(dans les-sels en même temps que le poids atomique diminue) tandis que, 
dans le même sens, les constantes d'équilibre décroissent et par conséquent 
l'association de la pyrocatéchine croît et, pour un même chlorure, en même 
temps que la concentration. Toutes choses égales d’ailleurs, l'association 
est plus Rupee pour la pyrocatéchine que pour la résorcine 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une nowelle porcelaine non siiceuse à base de 
fluorine pure. Note de M. A. Dames, présentée par M. H. Le Chatelier. 


Les recherches sur le fluor et ses composés sont souvent rendues difficiles, 
ou même impossibles, par l’attaque des récipients. La silice et les silicates, 
les verres, la porcelaine sont attaqués dans les conditions d’emploi habi- 
tuelles. Parmi les métaux, les moins sensibles à l’action du fluor, comme le 
platine, ne résistent pas à une température de 400° à 5oo°. 

Ayant pour objectif l'étude des propriétés et des réactions du fluor à 
température élevée, nous avons cherché à obtenir des matériaux inattaqua- 
bles par celte Substance, et ne pouvant introduire aucun élément étranger 
dans les produits des réactions faites à leur contact. 

La fluorine répond à ce caractère, mais Jusqu'ici il n’a pas été possible 
de l’employer en raison du fait que, par un échauffement même très pro- 


-gressif, elle se brise en petits fragments. 


Nous avons pu cependant utiliser le fluorure de calcium pour constituer 
nos appareils, en appliquant les principes mis en jeu dans la fabrication de 
la porcelaine elle-même. A cet effet, nous associons ce seul et même com- 
posé chimique, mais sous des états physiques différents : la variété colloi- 
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dale préparée par précipitation, qui apporte à la pâte le caractère se 
et d’autre part, une poudre cristalline très fine, obtenue par pulvérisation 
de la fluorine naturelle et jouant le rôle de da 

Le fluorure artificiel, résultant de la précipitation du fliorure de potas: 
sium par le chlorure da calcium en solution très étendue, doit être parfai- 
tement lavé par décantation, la présence de chlorure étant très nuisible. 
Après lavage, le précipité est recueilli sur un filtre, sous forme d’une pâte 
qui est mélangée avec de la poudre de fluorine traversant le tamis de 
soie n° 120. Les essais méthodiques que nous avons entrepris pour déter- 
miner les proportions les plus favorables des deux nn à nous ont : 


permis de faire les ObSeEVARONS suivantes : 


Composition de la pâte. 


CRT RD TA RTS * : - Caractères observés. 
#F?Ca  Fluorine ee 0 AE 
artificiel. tamis 120. d Pour la pâte. : P Après cuisson à 1250°- GOUUE 
100 0 Très plastique. Fissuré et craquelé. - 
re) 20 Plastique. : é Matière porcelanique à grain 
grossier. à 
29 79 Pâte plastique, facile à Matière porcelanique à grain 
travailler à l'étatsec. fin, non Ro Re à l eau. 
1 8 Pâte plastique, difficile IAE } 
astravailler ete" 
5 -9ù ÿ Wadi Aspect de la faïence. Grain. 
& grossier, un peu friable. 
Gi 100 NS Id nr E Manque de cohésion. Matière 


; 11 très poxeuse. 


En conclusion de ces expériences, nous avons one la composition : 6 


one de talciumiarticrelet, HR ue 25 parties ré 
Fluorure naturel, tamis 120, RE SR AC ï à Re RRT Te 


‘ à tee À 
( 
rs 


sec : ; ’ TR ï as 
$ Eau pu : 


UE Re ds Wa VON à après l'opération 
: NS indiquée. 
Préparation de la pâte fluide. Eau de ficonnage SAR) 20 pour 100 
Séchage à l'air... ...,..0 CA Se AE EE NT NE NICE De T2 
Compression douce dans un cylindre de fer, séchage Maur. (Ba 84 


Compression à la presse à vis Moranc. See 


ù 


72 6:85 
Dessiccation lente à ANT OO AR : re è 


| 
| 
{ 
| 


2 
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La masse compacte ainsi obtenue après dessiccation à 100° retient des 
traces d’eau. Elle est tendre, facile à travailler. Elle peut être tournée, 
percée, et nous avons pu constituer des tubes creux, des creusets, des 
nacelles, etc. 

La pièce ainsi préparée est cuite à une température qui, dans nos divers 
essais, a varié de 800° à 1300°, Cette dernière température est peu infé- 
rieure au point de fusion (1360°). Après 3 à 6 heures à 800°, et refroidisse- 


. ment très lent, le produit reste un peu poreux et perméable à l’eau. Lorsque 


la cuisson est réalisée au-dessus de 1250°, au four Perrot, l'aspect est celui 
du biscuit de porcelaine, la perméabilité à l’eau est pratiquement nulle, et 
la solidité est remarquablement accrue. 

Le produit est parfaitement neutre, s’il a été cuit à l’abri des gaz du 
foyer. À cet effet, on l’enferme dans une cazette de terre soigneusement 
lutée, avec laquelle on empêche les contacts par interposition en divers 
points de feuilles de platine, pour éviter la fusion par mélange des deux 
substances, 

Les caractères extérieurs sont ceux de la porcelaine : couleur blanche, 
aspect np semi-transparence sous faible épaisseur, résistance à des 
variations même brusques et assez larges de température. Un tube de 
3"" d'épaisseur, porté dans un moufle à 8oo°, ne se brise pas. 

Nous avons pu réaliser la soudure de plusieurs pièces différentes en les 


reliant par une couche de la pâte plastique primitive, pressant les deux 


parties à réunir, séchant et soumettant à la cuisson. Cette opération a pu 
être effectuée sur des pièces non cuites, ou sur des pièces déjà cuites, ce qui 
permet d'envisager la construction d'appareils ayant des formes variées. 

: Nous sommes donc en possession d’un matériel nouveau qui doit nous 
permettre d'entreprendre des recherches dans un domaine jusqu'ici inex- 
ploré, soit avec le fluor, soit avec l’acide fluorhydrique. 

En outre la méthode d'agglomération que nous avons pu ainsi appliquer 
à une matière considérée comme rebelle à ce point de vue, est susceptible 
de généralisation. Nous avons en effet commencé à l’expérimenter sur du 
fluorure d'aluminium associé à de la cryolithe, sur du phosphate tricalcique 
associé à de l’apatite, sur un mélange de sulfate de baryum et de barytine, 


HÉLCHAUX 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action du chlorure d’'arsenic sur le nickel. 
Note de M. G. Arrivaur, présentée par M. H. Le Chatelier. ts 


L'action du chlorure d’arsenic sur le nickel a été étudiée par Granger et 
Didier ('), puis par E. Vigouroux (?) qui opéraïent à température élevée et … 
ont obtenu entre 40o et 1400° les composés NiAs°, NiAs et Ni As?, déjà 
signalés, d’ailleurs par Wôhler (*), Durocher (*) et Descamps (*). Par la ÿ 
méthode de l'analyse thermique, Friedrich et Benningoin (°), ainsi que 
Gemtchoujny (*) ont retrouvé la nikeline, NiAs et que dans les alliages 
riches en nickel la présence de la es Ni As, marquée par un 
maximum sur la courbe de refroidissement. Plus récemment A. Brukl (* Sr nu 
en rer agir l'hydrogène arsénié sur diverses solutions salines, à obtenu 
en particulier avec le nickel, une poudre brune : à laquelle il attribue la for- 
mule N° As?. 2 | is 

J'ai moi-même (*) indiqué comment en faisant agir au voisinage de 100° 
du cuivre réduit sur une solution chlorhydrique d’oxychlorure d’antimoine, . 
j'avais pu réaliser la formation, avec sa belle couleur violette de tions 
aiure de cuivre Cu? Sb. En cola cette réaction , j'äi reconnu qu elle. 
pouvait être étendue à la préparation d’autres antimoniures et de certains 
arséniures el j'indiquerai dans cette Note les premiers résultats obtenus 
avec le chlorure d’ arsenic et le nickel; ceux-ci étant parmi les plus nets, la. 
couleur du corps formé et la PA AS graduelle du magnétisme du 
nickel au fux et à mesure de son arsémuration Pat de suivre facile- ‘à 
ment la marche de la réaction. TR 

Le nickel provenait de la réduction de l’oxyde par l'hydrogène; cet 
oxyde provenant lui-même de la. calcination de l’azotate, préparé pur 
exempt de cobalt; réduction et calcination effectuées à aussi basse tempé- 
rature que possible. On obtient ainsi un métal spongieux, de couleur gris- 


\ 


RCA, 


t) GranGer-et Diorer, Bull. Soc. chim., 3° série, 23, 1900, p. 506. . TE 
(2) E. Vicouroux, Comptes rendus, 167, 1908, p. 426. 

(5) Wôeer, Ann. Ch. et Phys., »° série, 51, 1832, p. 208. 

(*) Durocner, Comptes rendus, 132, 1851, p. 893. 

(5) Descaurs, Comptes rendus, 86, 1898, p. 1022. 

(à FRLEDRIOH et BENNINGOIN, Métallur sie, k, 1907, p. 200. 

JS. F. Geurenouny, Journ. Soc. phys.-chim. russe, 39, 1907, D: 123. 

(5) A. BruxL, Zeit. f. an. Chem., 131, 1924, p. 236. | 

(®) G. ArRivVAUT, Comptes RE 190, 1930, p: 1906. 
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clair, très magnétique et particulièrement actif. Si l’on projette ce nickel 
dans une solution chlorhydrique chaude d’acide arsénieux, il y à action 
lente, sans dégagement gazeux, même au-dessous de 100°. Peu à peu le 


nickel prend une couleur brune en même temps que la coloration verte du 
Hquide indique sa dissolution. En prolongeant l’action et en opérant dans 


. des conditions particulières de concentration, on peut arriver à fixer sur le 


uickel jusqu'à 46 pour 100 d'arsenic, ce qui correspond à la limite supé- 
rieure d’'arséniuration. 

Les meilleurs résultats ont été obtenus en chauffant dans un ballon, au 
bain-marie, pendant plusieurs jours 30“ de nickel avee environ 500* d’une. 
solution à 5 pour 100 d’acide chlorhydrique saturée à chaud d’anhydride 
arsénieux ; autant que possible à l'abri de l’air et en agitant de tempsen 
temps pour renouveler les contacts. Chaque joûr, on décante, on change le 
liquide et l’on passe au pilon, sans insister, la poudre d’abord grossière qui 
provient de l’effritement des blocs de nickel; mais peu à peu cette poudre 
devient de plus en plus fine en mêrhe temps que la réaction se modère et 
que la liqueur d'attaque se colore de moins en moins. Finalement on obtient 
une poussière résiduaire marron qu’on lave à l’eau, l'alcool et l’éther à 
l'abri de l’air, filtre à la trompe et sèche daus le vide sulfurique. 

Le rendement moyen, pour 30° de nickel, est de 27°, 5 soit 91,6 pour 100. 

L'analyse effectuée sur des échantillons provenant d’un grand nombre de 
préparations donne des chiffres sensiblement constants et correspondant 
à la formule Ni As°. D'ailleurs, cet arséniure ne peut être obtenu relati- 


_vement pur et avec sa couleur marron que par une action ménagée et 


progressive; 1l se produit autrement une écume brune, probablement 
formée d’arsenic ou d'hydrure d’arsenic solide, dont la présence, difficile 
à éviter en petite quantité, expliquerait l'excès d’arsenic et la déficience de 
nickel. trouvées, ainsi que le montrent les chiffres ci-dessous, relatifs à 
quatre échanullons quelconques : 


Calculé 
1. 2: 3: 4. pour Ni? As?. 
NE de PR EE 52,50 53,20 53,70 52,80 54.00 
AO Le Neo a 10140 16,50 46,10 46,30 16,00 
98,90 99:70 99 , 80 99; 10 100, 00 


Cet arséniure se présente sous la forme d’une poudre marron à reflets 
mordorés formée de grains métalliques plus ou moins gros; sa densité à 15° 
mesurée par la méthode indiquée par M. Billy (‘) pour les corps pulvéru- 


(!) M. Briy, Thèse de Doctorat, 1921. 


l 
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Fee \ : 
Les acides usuels l’attaquent mal, ue est son meilleur 
Ron 


qu elle a lieu suivant la formule d 7 


GENS ASCII =—=3 NC + NE As, 


392,2 326,1 


"À 


A TS 


A RUN ue 
ie à un rendement aus de Tes — 92,2 pour 100, 


voisin du rendement expérimental 91,6. 


« 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un nouveau triglycéride, obtenu à partir du 
beurre de cacao : une palmutostéaroazélaine. Note de MM. I. Boucauur 
el G. es présentée par M. A. Béhal. 


Le glycéride acide, palmitostéaroazélaine (P. f. 59°), décrit dans une 
Note récente (!), nous a donné, par saponification partielle, un diglycéride 
neutre, une palmitostéarine (P. f. 34°). Nous nous sommes proposé de fixe 
la constitution de ce diglycéride, afin d'arriver ainsi à la constitution de la 
. palmitostéaroazélaïne et, par voie de conséquence, à celle de la palmito- 
stéarooléine existant ne le beurre de cacao. \ 

Les expériences, qui vont être résumées, assignent, au | diglycéride e 
question, la formulé d'une 2-palmito- a- -stéarine, 


ane CH OI. Ce. 
à | | ci 0? cb 


. Nous appuÿons cette constitution par deux preuves ; l’une, de qu 
montre que l’acide palmitique est fixé en +; l’autre, indirecte, qui mor tre 
sue l'acide stéarique n ’èst pas fixé en ÿ et ne peut | l'être, pat Anreqents 
qu’en 2. $ ‘a 

1° Preuve directe de la iade en a de l’ Doi palmitique — La Fo 
sue fi . ee être éthérifiée par 1 acide (au Ru du chloru : 


(1) Comptes rendus, 192, 1931, pe 993. + 


y F $ à 
DA VAS VER Sr | 
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Or ce même composé a été préparé synthétiquement de la façon sui- 
vante, qui en fixe la constitution : l’acétone-glycérine chauffée avec le chlo- 
rure de palmityle donne une «-monopalmitine (‘}, qui fond à 72°. Celle-ci 
est transformée en «-monopalmitine-«.B-distéarine, par l’action du chlorure 
de stéaryle. Le triglycéride ainsi obtenu s'identifie avec le triglycéride de 
même composition préparé avec le diglycéride (P. F. 34°). 

Cette identité permet de fixer en x la place de l'acide palmitique dans le 
diglycéride qui nous intéresse. 

2° Preuve indirecte de la place en à de l'acide ne — Le reste palmi- 
tique étant en &, l’acide stéarique ne peut occuper que les deux autres posi- 
tions « où $. Si donc nous préparons une dépalmitostéarine avec l'acide 
- stéarique en B, et si ce triglycéride est différent de la dipalmitostéarine 
préparée à partir. du diglycéride (P. f. 34°), nous pourrons affirmer que, 
dans ce dernier, l'acide stéarique n'étant pas en 5 ne peut être qu’en 4. 

Nous avons donc, d’une part, éthérifié le diglycéride (P. f. 34°) par le 
chlorure ‘dé PLUIE et obtenu une dipalmitostéarine, de point de 
fusion 63°. 

D'autre part, par l’action du chlorure “ stéaryle sur l’épichlorhydrine, 
nous avons obtenu la B-stéaro->.4-dichlorhydrine (P. f. 39°), que le palmi- 
tate d'argent a transformé en + .-palmito-G-stéarine (P.f.62-63°). Mais ce 
dernier triglycéride, mélangé avec celui obtenu à partir du diglycéride 
(P.f. 34°), donne un produit qui fond beaucoup plus bas que les deux com- 
posants, vers 54°. Les deux triglycérides isomères ne sont donc pas iden-. 
| tiques. Par conséquent l'acide stéarique n'occupe pas, dans le diglycéride 

 (P. f. 34°), la place B; il est donc en &. 

| Ces résultats nous permettent de conclure que le diglycéride (P.f. 34°) 
“est une 4-palmito-a-stéarine. Par suite dans la palmitostéaroazélaïne 
(P.f. 59°), l'acide azélaïque cst en $, et comme conséquence, l'acide oléique 
du triglvcéride palmitostéarooléine, existant dans le beurre de cacao, 
occupe également la place 6, c “est-à-dire éthérifie la fonction alcool secon- 
daire de la glycérine. 


:(1) Farrpourne, Chem. Soc., 133, 1930, p. 380. 


C. R., 1981, 1 Semestre. (T. 192, N° 20.) #1188 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Condensation d'une anune et de la formaldéhyde 
avec la quinaldine et la picoline. Note (') de M. Tseou Héou-Fso, 
présentée par M. Delépine. 


C. Mannich (*) a condensé avec la formaldéhyde et une amine toute 
une série de corps possédant un hydrogène mobile, au voisinage d’un ou 
plusieurs groupes carbonyles. Les composés qu'il à obtenus ainsi répondent 
à la formule générale suivante : 


Lt bre NZ 5 | 
DOS OR CIR | 
% G CCE FE CE s Î 
CR radical alcoylé : RS radical alcoylé ou hydrogène). | 


Nous avons entrepris d'étendre cette réaction à quelques dérivés de la 
quinoléine, et de la Py ridine, la quinaldine et l’a-picoline, contenant sur 
le groupe méthyle voisin de lait un atome d’ hydrogène. susceptible de 
se condenser avec les aldéhydes. 

Nous avons d’abord condensé la diéthylamine et la formaldéhyde avec. 
la quinaldine. La réaction est effectuée en milieu aqueux, avec la diéthyl- 
amine sous forme de chlorhydrate. Les trois composés sont employés en 
quantités équimoléculaires. Le produit que nous avons obtenu est une 
huile jaune, d’odeur basique, bouillant à 181° sous 12%", qui s’altère assez 
rapidement à l'air. Les analises de cette base et de ses. dérivés nous 


montrent qu'elle possède la formule suivante : ï 


A K 4 NE 


nn 5 | 


(1) Séance du 11 mai 1981. ê : x Ste 

(2) CG. Mannieu et B. Karmer, Ber. d. deut. chem. Ges., 53, 1920, p. 1368. 2 
C. Mannicu et G. Herner, Ber. d. deut. chem. Ges., 55, 1992, p. 356. — C1 Mannict 
et C. Curraz, Arch. de Pharm., 26%, 1026, p. 541 
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20 pour 100 de la quinaldine mise en jeu. Le rendement calculé par rapport 


à la quinaldine entrée en réaction est théorique. 

En ce qui concerne le mécanisme de cette condensation, nous avons cons- 
taté que la diéthylamine ne réagit pas sur la méthylolquinaldine. Au con- 
traire, la méthyloldiéthylamine (C*H5)>N.CH°?OH, en solution aqueuse, 
préparée suivant les indications de Henry (!), se condense avec la quinal- 
dine, mais le rendement en 2-(6-diéthylaminoéthyl)-quinoléine reste très 
inférieur à celui que donne le mode opératoire décrit plus haut. Nous 
pensons qu’en milieu alcalin la réaction de la quinaldine sur la méthylol- 


 diéthylamine est limitée par la transformation de ce dernier corps en, 


AR 


méthylène-bis-diéthylamine, qui, nous l'avons vérifié, ne se condense pas 
avec la quinaldine. Quand on opère avec une solution de chlorhydrate de 
diéthylamine, 1l est probable que le formol, en grand excès par rapport à la 
faible quantité d’amine, venant de la dissociation du chlorhydrate, empêche 


la formation de méthylène-bis-diéthylamine et la méthyloldiéthylamine 


formée réagit alors complètement avec la quinaldine. 

Nous avons ee ensuite de condenser la formaldéhyde et la quinaldine 
avec le chlorhyürate de monoéthylamine. Cette réaction paraît être plus 
compliquée que la précédente, et le produit principal se décompose partielle- 
ment à la distillation. Cependant, le liquide jaune et visqueux, bouillant 
à 160°-180° sous + de millimètre, que nous avons pu séparer et qui constitue 
le produit principal formé dans la condensation, fournit, avec le chlorure de 
benzoyle, un produit solide fondant à 130° après cristallisation dans l’éther, 
qui correspond, comme le montre l’analyse, au dérivé benzoylé de la 


. 2-(ÿ-éthylaminoéthyl)-quinoléine. 


Soit 


Le 
de 
mi 


ANS 


| a GO OP He 
Ro) CHOSE 


N 
La condensation de la quinaldine et du formol s'effectue donc avec la 
monoéthylamine d’une facon tout à fait analogue à la réaction que nous a 
donnée la diéthvlamine. 
“Enfin la SA cet de l'x-picoline avec le ral et la diéthylamine 


. a été effectuée en milieu neutre. Le produit obtenu est un liquide jaunâtre, 


bouillante à 123° sous 16", On récupère 56 pour 100 d’'x- Pioime et une 


(4) L. Hexry, Bull. Acad. roy. Belg., 3° série, 28, 1894. p. 370. 


calculé par rapport à à on entrée en réaction est 80 pour 100. Les 
analyses de ce corps et de ses dérivés montrent qu il correspond à 
2-(5 -diéthylaminoéthy D)- pipe 


AN . PNR Re 


cute * 4 
N 


picrate F.164°; chlorocadmiate F.186°; iodométhylate F.183°; chloropla= 

tinate, fond en se décomposant à 20°; chlorhydrate, hygroscopique. 
Nous continuons l’étude de ces condensationsen utilisant d’autres amines. 

primaires et secondaires, aliphatiques et aromatiques, et l’ammoniaque. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Étude sur la chabaste. 
Note (es M. 3. Wyarr, DICEEUNE Le M. ne 


La chabasie, dont la composition onde répond à la forte 

Si Al Ca O. GIE O, possède au plus haut degré les propriétés si parti 

culières des zéolithes. La chabasie chauffée perd progressivement son eau 

sans que son réseau cristallin soit détruit et la réabsorbe rapidement 

revenant à la température ordinaire; cette eau mobile, comme lo 

montré les beaux travaux de G. Friedel et F. Grandjean, peut être rem 

placée avec facilité par des matières diverses. Je me suis proposé de suiv 

avec les rayons X les modifications que subit le réseau cristallin quand, p 

élévation de température, celte zéolithe se déshydrate, ou quand l’eau 
ie en june par une substance jooste telle: 'que le eine 


a 13,78 À. c—14, ni L. S a : c=1: I un done 
ana X est en bon AGCOrS avec celui te Bi les mesures .. * 
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sition chimique, les nombres des différents atomes qu’elle renferme. On y 
irouve deux molécules Si Al CaO!°.6H°0, le calcium pouvant en partie 
_être remplacé isomorphiquement par des atomes alealins. 
L'interprétation des clichés montre qu'il n'existe aucune disparition sys- 
_ tématique de taches de ue ceci caractérise dans les réseaux rhom- 
boédriques l’un des groupes C}, C;,, G,, D’, D’, de Schæœnflies-Federow:; 
on admettra le groupe D;, ne la aoaie ne manifeste pas d'hémiédrie. 
L Cette symétrie ternaire est incompatible avec l'existence dans la maille 
» de 8 atomes de silicium et de 4 atomes d'aluminium, si l'on suppose que les 
‘siliciums jouent dans la structure des rôles identiques, ainsi que les alumi- , 
niums. Îl est en outre peu raisonnable de supposer, pour satisfaire aux con- 
ditions de symétrie, l'accumulation sur la diagonale de la maille rhnomboé- 


_ drique de longuëur 14,94 À, d'un nombre aussi grand d'atomes électro- 
» positifs que 291°***, 1 Al" et 2Ca**. Aussi est-il fort probable que ce 
sont les 24 atomes d'oxygène (en dehors des oxygènes des molécule d’eau) 
| contenus dans la maille qui donnent à celle-ci sa symétrie ternaire, qui 
< apparaît comme une symétrie approchée; les 8 atomes de Si et les 
_ 4 atomes Al auraient dans cet assemblage des rôles semblables. La structure 
_de l’analcite proposée par Taylor repose sur une telle hypothése. 
Déshydratation de la chabasie. — Je me suis servi du dispositif utilisé 
pour l'étude de la déshydratation de la heulandite (!). Le cristal baignant 
dans un courant d'air chaud, desséché sur de la ponce sulfurique, était 
porté à des températures de plus en plus élevées jusque 350°; dans cet air 
sec le corps a alors perdu presque toute son eau, soit près de 20 pour 100 de 
| son poids. Deux séries d'expériences ont été faites; dans la première les 
» rayons X se réfléchissaient sur le plan p (100), l'axe de rotation du cristal 
. étant l'arête b (100); dans la seconde, l'axe de rotation étant un axe 


. binaire (110), les rayons X se réfléchissaient sur le plan a' (111). Les dia- 
- grammes ainsi obtenus à différentes températures, correspondant à des 
_ états d'hydratation différents du minéral, sont tout à fait comparables. 
» Sur la première série de clichés on barre d’abord une légère contraction 


' 

Da l'intervalle des plans de clivage (100), inférieure à 0,08 À à 7o°, Cette 
contraction, due au départ de l’eau, est vite compensée par la dilatation. 
_ thermique. Il apparait très nettement, à mesure que le corps perd son eau, 

4 quelques Variations dans li intensité ie réflexions. C’est ainsi que la on 


a 


(') Comptes rendus, 191, 1950, D. Lo: 
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du 3° ordre sur le plan (100), très faible à la température ordinaire, se mani- 
feste avec une assez grande intensité avec le cristal déshydraté. On observe 
un renforcement des taches de notation (401), (141), (115) et l’affaiblisse- 
ment de la réflexion sur le plan (201). ÿa 

Avec la deuxième série d'expériences où les rayons X se réfléchissaient sur 
les plans (111), on observe, au lieu d’une contraction de l'intervalle des 
plans réticulaires, une dilatation notable avec la SAR eS A 100 
l'intervalle des plans (114) à pour valeur 5,08 À alors qu'à la température 
ordinaire il est égal à 4,08 À. Les faibles modifications que subit le réseau. 
cristallin par élévation de température sont réversibles. En abaïissant pro. 
gressivement la température, on retrouve finalement les premiers diaz 
grammes : les intervalles des plans réticulaires, les intensités des diverses 
réflexions reprennent leur valeur primitive. ES à 

La chabasie peut donc perdre toute son eau, c’est-à-dire le tiers de l’ oxy- 
gene qu'elle possède à la température Are sans que son réseau cris- 
tallin soit sensiblement modifié; comme cette perte d’eau se fait sans 
contraction, il reste un édifice très lacunaire, formé par les atomes des 
molécules Si Al CaO'*?, avec des vides où viennent se loger soit les molé à 
cules d’eau quand le corps est refroidi dans une atmosphère humide, soit 
des molécules de substances volatiles telles l’'ammoniac, le mercure. k 

Étude de l& chabasie mercurée. — Un cristal de chabasie déshydratée, 
porté dans une atmosphère de mercure vers 34o°, devient noir opaque, 
très réfléchissant en conservant la même forme. Revenu à la température. 
ordinaire, les pesées indiquent une augmentation de 6o pour r00 du poids 
primitif. Ce cristal diffracte parfaitement les rayons X; les diagrammes 
tout à fait comparables à ceux que donnent la au non mercurée 
indiquent que les atomes de mercure se sont introduits dans l’édifice cris- | 
tallin sans le déformer. 54 


GÉOLOGIE. -— Remarques sur la stratigraphie de la base de l'Éocène dans 
l'Elbourz central. Note (') de M. A. Rivière, présentée par M. Henri 
Douvillé. s SE 


L'étude des chaînons Elan tes qui, de la vallée du Djerjeroud à à Déma 
vend, s'étendent au sud de la chaine d’Imam Zadeh Hakim ee Tar 


Munedi) bordant au Nord la route de Tétiéran à Firoukouh, m'a permi 


(1) Séance du 27 avril 1931. PA 
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de montrer leur grande complication tectonique dans une série de Notes à 
la Société Géologique ; mais, en outre, elle m’a conduit à des observations 
importantes concernant la série stratigraphique de la région. La décou- 
verte de calcaire à petites Nummulites sous les «tufs verts » de Stahl sur 


- le flanc nord de ces chaïnons à l’est de Roudehen, ainsi que dans le 


Zarinkouh apporte notamment quelques précisions à la stratigraphie de 
la base du Tertiaire de cette région. Nulle part dans cette zone, en 
raison ou d'émersions, ou de phénomènes tectoniques, il ne onbles x 
, avoir de série ble allant du Jurassique supérieur au Nummulitique. 
C’est au nord de Roudehen que j'aie pu faire les meilleures observations. Le 
terme le plus ancien que } ’aie pu trouver en continuité stratigraphique avec 
le calcaire à Nummulites est un calcaire lité très clair, parfois bréchiforme 
que surmontent des calcaires gris foncés compacts; au total la partie 


visible de ces calcaires ne dépasse pas 150". Au-dessus viennent des pou- 


dingues et des grès rougeûtres contenant les éléments les plus variés avec 
des intercalations de roches éruptives et de tufs. Leur épaisseur atteint 


environ 130" 4 ils sont surmontés directement par des calcaires noirs bré- 


chiformes peu/épais, dont les bancs supérieurs contiennent de petites Num- 
mulites; au-dessus viennent les tufs verts. 

Vers l'Est la série se modifie sensiblement. Aux environs de Démavend 
les poudingues et les grès rouges n'existent plus et aux calcaires clairs font 
suite immédiatement des poudingues calcaires se terminant par le calcaire 
nummulitique noir. Celui-ci, qui est ici sans Nummulites, est séparé des 
tufs verts par des calcaires marneux noirs à patine verdâtre. A l’est de 
Démavend, vers l'extrémité occidentale de la chaîne de Zarinkouh , quelques 
bancs de date cristallin gris viennent s'intercaler entre le han num 
mulitique et ces calcaires marneux. Vers Ainzervan et Djaboune des 
calcaires bréchiformes précèdent seuls le calcaire nummulitique (à Num- 
mulites); Stahl y aurait trouvé des Orbrtolina concava? et les attribue 
au Crétacé supérieur. Des schistes noirs d’une cinquantaine de mètres 
d'épaisseur séparent ici les calcaires nummulitiques des tufs verts qui les 
surmontent. 

La découverte des calcaires nummulitiques dans cette région y confirme 
la position stratigraphique des tufs verts. La présence de facies néritiques 

très développés, correspondant sans doute à la fin du Crétacé et à la base de 
l'Éocène, leur variabilité, la transgressivité à peu près certaine en certains 
points du Tertiaire sur les terrains secondaires et peut-être sur le Primaire, 
semble indiquer qu'une première phase tectonique assez importante à eu 
lieu dans l'Elbourz à la limite des temps secondaires et des temps tertiaires. 


1248 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉOLOGIE. — Observations tectoniques sur le Rif méridional (région Moulay. 
Bou Chta). Note (') de M. Jean Lacosre, présentée par M. L. Cayeux. 


L'étude des conditions tectoniques de la région de Moulay Bou Chta que 
j'ai esquissées dans une précédente Communication révèle un fait important. 
Sur les plis très aigus du Crétacé reposent en discordance les couches num- 
mulitiques légèrement plissées. Cette discordance a été signalée par 
M. J. Bourcart dans les Djebalas. Particulièrement nette dans le massif du 
Dj. Issoual, elle est observable dans tout le Rif méridional, aux confins nord 
de la région prérifaine. M. Bourcart l’a interprétée par un décellement du 
Nummulitique de son substratum crétacé (?), et ceci paraît très vraisem- 
blable dans la région d'Ouezzane où d’ ma lames de Triàs sont au : 
contact de ces deux séries. 5 ras 

Toutefois, dans la région de Moulay Bou Chta, et dans la zone où, pour 
les motifs que j'ai exposés, je suis amené à considérer que le Nummulitique : 
fait partie de l'Autochtone, il y a là aussi discordance, mais bien souvent 
sans Trias au contact. Le rite peut en eflet exister à jé base du Nummuli- 
tique, mais tout aussi bien apparaître dans l épaisseur du Nummulitique et 
méme dans l'épaisseur du Crétacé, ce qui, de toute façon, indique son origine 
locale. 

On ne peut guère supposer que seules di disharmonies de plissement ; 
aient pu provoquer une différence à la fois aussi absolue et aussi générale, 
dans le Rif méridional, entre les plis du Nummulitique et ceux du Crétacé, 
d'autant plus que, lithologiquement, Nummulitique et Crétacé sont souvent 
fort semblables et se présentent tous deux sous des faciès de marnes, marno 
calcaires, marnes schisteuses et flysch, qui semblent assez peu justifier de, 
telles ou ni même se prêter à un décollement total et constant 
de ces deux séries. is 

Dans ces conditions, il paraît difficile de ne pas neue dans le Re 
méridional des mouvements orogéniques anténummulitiques don 
M. Bourcçart avait émis l’ hypothèse avec doute. : ds 

MM. Marin, Blumenthal et P. Fallot ont d'ailleurs signalé dans la partie 


Le 


Gi) Sésnpe du 16 mars 1931. 
() 3. Bourcart, Problèmes soulevés par l'étude stratigraphique du R° arb. maro 
cain (Livre Jubilaire du CHA de la Soc. Géol. Fr., 1, pe A7Ie 106 


7 
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nord de l’arc rifain des mouvements orogéniques antérieurs au dépôt du 
flysch éocène, mais sans apprécier leur ampleur ("). 

Ilest une autre conséquence de l’interprétation tectonique du Rif méri- 
dional que j'ai brièvement proposée. 

. Le Miocène du sillon de l’'Ouergha étant non décollé et certainement en 
place, il y a évidente continuité des dépôts vindoboniens depuis le détroit 
_sud-rifain (Fès-Taza) jusqu'au delà de l'Ouergha, en plein pays rifain 
(Beni Ider), soit du Sud au Nord sur une largeur de 120" environ. 

Je considère que les dépôts de ce vaste détroit miocène ont été crevés par 
les plissements post-tortoniens qui ont donné la nappe nummulitique entre 
le Sebou et Fès et par ceux qui, probablement jusqu'après le Sahélien, ont 
formé les écailles au Nord du Sebou et de l'Ouergha. 

On conçoit que, couverture normale du Nummulitique autochtone au 
Nord de l’Ouergha, ce Miocène puisse être pincé et disloqué dans la zone 
des écailles, et puisse servir lui-même de substratum plus au Sud, dans la 
région où les plis du Nummulitique ont pu s’exagérer jusqu’à la nappe 
décrite par ous 

Il est à remarquer enfin que dans la région de Moulay Bou Chta, la zone 
méridionale, tectoniquement la plus confuse, parait correspondre à celle 
où l’on trouve un Trias très marneux et gypseux, alors que précisément 
dans la zone nord où se dessinent plus nettement les écailles, le Trias est 
beaucoup plus rare et aussi plus dolomitique. 

it l’on est ainsi tenté de croire non pas que le Trias gypseux et plastique 
est, comme on l’a dit parfois, la cause essentielle de ces accidents méridio- 
naux, mais que tout au moinsil en a facilité l'exagération et a certainement 
contribué à compliquer la tectonique des régions où il a un tel faciès. 

En résumé, parmi ces observations quelques-unes paraissent plus Impor- 

tantes à retenir : 
= Au Vindobonien, le détroit sud-rifain a eu au Nord de Fès une largeur 
beaucoup plus grande que celle qui lui est ordinairement attribuée. 

Il existe dans le Rif méridional des rides jurassiques analogues à celles 
décrites par M. Daguir dans la région prérifaine, et, commeelles, orientées 
endiréction générale NW-SE. 

* On ne trouve pas, au Nord, de nappes superposées à la nappe Trias- 
Nummulitique, mais une série d’écailles et plis déversés vers le Sud. 


: 


(} A. Manin, M. BLumMENTHAL et P, FaLLor, Comparaison stratigraphique entre 
l'extrémité occidentale des zones bétique et pénibétique d'Andalousie et le nord de 
Parc rifain (Comptes rendus, 1N, 1930, p.144). 
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Les terrains nummulitiques de la région prérifaine redeviennent autoch- 
tones aux abords dè l'Ouergha, par une remise en plaee progressive, dans un 
jeu d’écailles où interviennent plus fréquemment à mesure qu'on va vers le 
Nord les éléments crétacés et jurassiques. NRC 

Dans la tectonique du Rif méridional on doit tenir compte, d'une part, 
des mouvements tangentiels qui ont donné de courtes imbrications,; et, 
d’autre part, des phénomènes intenses de diapirisme où le Trias joue un rôle. 
important, et qui ont compliqué cette tectonique. 


GÉOLOGIE. — Découverte de Trilobites géorgiens dans la Montagne Notre” 
(Hérault). Note de MM. Joseen Bravac et Mancer Tuorar, présentée 
par M. Charles Jacob. 


L'éperon sud du Massif Central bien connu sous le nom de Montagne 
Noire est remarquable par la série à peu près CHRIS des terrains pri-. 
maires qui en constituent le relief. 

Seul le Précambrien paraît y manquer et le Cambrièn inférieur ou 
Créorgien prêtait encore à discussion par l'absence de tout fossile probant | 
avant la découverte qui fait l’objet de cette Note. 

Il est dans la région de Marcory, un peu au sud de Saint- bus (quart 
sud-ouest de la feuille de Bédarieux de la Carte géologique), une formation 
détritique désignée par lés auteurs sous le nom de Grès de Marcory 
qui occupe la zone axiale d’une aire anticlinale d’une quinzaine de kilo- 
mètres de long. Sur ce complexe de grès se voient en concordance des cal- 
caires cristallins, parfois dolomitiques, très répandus dans la Montagne 
Noire, où Dre MM. Miquel, Daguim, Henri Termier et nous mêmes | 
ont signalé des Archrocyathidés. À la base de ces calcaires, M. Miquel (a 
trouvé une faune trilobitique acadienne. Paradoxides, Agnostus, Conoco- 
ryphe, etc. s'y rencontrent et persistent d’ailleurs avec quelques espèces 
différentes au sein des schistes de grande épaisseur qui se Abe à 
formation à Archæocyathus.. 

Jusqu'à ce jour, aucun fossile notable n'avait été trouvé dans le Grès de: 
Marcory », que par sa situation stratigraphique nous sommes d'accord avec 
De Rouville, Delage et les auteurs précités (?), Bergeron excepté, pour 


(1) Jean Miquer, Bull. Soc. VA nat. de Bésiers, 3k, 1912, p. 

(2) Voir P. De RouviLie, A. tue et J: MiQuez, Mém. Ac. Sc. ae de Montpellier, 
2° série, 2, 1894, p. 21. — J. Ber@rron, Thèse Fac. Sc. Paris, 1894, et Bull. Soc. 
géol. France, 3° série, 20, nes p. 248. — J. Brayac et F. Daçun, Bull. Carte géol:. 
France, 26, n° 146, 1921, p. 55. — Henri TErmier, /bid., 29, n° 158, 1924, p. 10. 
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attribuer au Géorgien. Cependant M.Miquel (op. cit.) y avait découvert 
en 1912, près de Pardailhan, dans un bloc de grès non en place : 1° un 
débris de Brachiopode qu'il rapprochait de Autorgina cingulata Bill, espèce 
connue en Europe et en Amérique dans le Géorgien et dans l’Acadien; 
2° un fragment de plèvre de Trilobite qu’il assimilait avec doute au genre 
Olenellus. 

Sur cette précieuse donnée, nous avons été souvent à la recherche de 
fossiles dans les bancs supérieurs du Grès de Marcory, qui, dé même que 
le bloc à Autorgina de M. Miquel, sont d’un grain grossier, jaunâtres, un peu 
arkosiques et mouchetés de taches de limonite. 

L'un de nous, M. Thoral, a élé assez heureux pour découvrir enfin un 
gisement de trilobites dans le grès moucheté, en place à 5 ou 6" sous les 
calcaires à Archœocyathus, en un point situé à 200" à l’ouest du village de 
Pardailhan. ; 

Aucun de nos échantillons ne pouvant être rapporté à un genre acadien, 
nous avons fait appel au savant spécialiste anglais, M. E. S. Cobhold, à qui 
nous témoigdons ici notre vive gratitude. Il a reconnu que tous nos Trilo- 
bites appartiennent à deux espèces différentes nouvelles et sont de deux 
genres dont un est nouveau. 

Il y a d’abord le genre Olenopsis, seulement connu en Sardaigne et en 
Amérique du Nord, où Ch. Walcott (Smuths Inst., 57, 1912, p. 239) l’a 
trouvé cantonné dans les couches términales du Géorgien de Pensylvanie, 
du Montana, de l’Alberta et de la Colombie britannique. Ce genre ne passe 
pas dans l’Acadien. L'espèce de Pardailhan, dénommée par M. Cobbold 
Olenopsis Therali, se rapproche un peu d’O, Zoppi Menegh. Quant à l'espèce 
appartenant au genre nouveau, ce savant lui a donné le noni de Blayacina 
Miquel. 

La figuration et la diagnose raisonnée vont en être publiées par M. Cob- 
bold dans un périodique, où paraîtra aussi une note détaillée d'ordre strati- 
graphique et où nous donnerons toutes les références bibliographiques. 

De toute évidence, le (irès de Marcory représente bien ici le (Géorgien, 
comme le laissait supposer sa situation géologique et sa lithologie de nature 
détritique bien différente de celle de l'Acadien. | 

Puisque l'Olenopsis de Pardailhan caractérise ici comme en Amérique 
la partie terminale du (Géorgien, l'épaisseur considérable du Grès de Mar- 
cory sous le grès moucheté fossilifère permet de prévoir qu'on découvrira 
un jour d’autres représentants de la faune à Olenellus. 
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VOLCANOLOGIE. — l'olcans sous-marins abyssaux. 
Note (!) de M. J. FHourer. 


\ 


\ 


Les profondeurs abyssales de la mer ont un rôle dans l’économie géné- | 
rale de la nature. Afin d’en aborder l'étude je me suis servi des mesures 
densimétriques et autres prises à bord du Challenger durant sa mémo- 
rable campagne à travers les divers océans pendant les années 1873-1896 
et consignées dans les Reports du voyage. Elles ont été effectuées pu si 
culièrement par les professeurs. 1. Y. Bychanan pour la densimétrie et 
Renard pour l’examen microscopique des sédiments. J'ai traduit graphi- 
quement ces documents numériques en diagrammes, en profils longitudi- 
naux et en un tableau synoptique qui m'ont amené aux conclusions 

suivantes. On peut les consulter à l’Institut Océanographique de Paris. 

: Le volcanisme dans ses diverses manifestations existe sous la mer, où il 
est beaucoup plus développé que sur la terre ferme; il a pour origine la 
diminution de volume continue que subit le globe terrestre; sa distribution 
est inégalement répartie, plus serrée le long des grandes failles sous- 
marines; son énergie tantôt est effroyable dans certaines régions où elle 
produit les désastres des tsunamis du Japon et des ras de marée, tantôt 
devient faible et presque nulle dans d’autres régions. La présence, abon- 
dante de l’eau est indispensable aux manifestations volcaniques violentes et 
même faibles. | + ï 

L’océan Pacifique est en pleine activité ut terrestre et sous- 
marine, surtout dans sa portion occidentale et septentrionale. Au contraire 
l'océan Atlantique manifeste une activité trés atténuée, qui peut le faire 
assimiler à un Pacifique vieilli. Cette distinction est confirmée par là dis- 
tribution très différente des sédiments abyssaux où prédominent, dans le. Ÿ 
Pacifique, les argiles rouges d’origine RRRARIAUE et, dans JAM les + 
vases calcaires à globigérines. “h 

Le volcanisme abyssal est un anneau indispensable se cycle de Veau: 
dans la nature, où il contribue à la transformation continue de l’eau salée 
de la mer en eau douce, indispensable à à la vie animale et végétale du globe, C0 
et de cette dernière en eau marine pie à une nouvelle RTQRtANR ri 


z 


[ 


— 1 EN 


:. (1), Séance du 4 mai 1931. 
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En effet, l’eau superficielle des mers ayant par évaporation abandonné 
en partie son eau douce à l’atmosphère sous forme de vapeur qui se 
condensera ensuite en météores aqueux, s’est enrichie en sel et par consé- 
quent alourdie. Elle forme alors des colonnes sursalées, fleuves à cours 
vertical descendant. dont j’ai constaté l'existence et qui, parvenues sur le sol 
abyssal, réchauffées et allégées par la chaleur des volcans sous-marins 
rencontrés, commencent à remonter, se réchauflent de plus en plus par la 
rencontre de couches marines de plus en plus hautes, continuent à monter 
jusqu’au moment où, plus ou moins haut, trouvant une couche de mêmes 
caractéristiques en 6,, y et Ü que les siennes propres, elle se confond avec 
elle et est alors prête à une nouvelle évaporation dans les mêmes condi- 


‘tions que les précédentes. 


Le vieillissement du volcanisme sous-marin dans ses diverses manifesta- 


_ ions, son activité affaiblie où éteinte à l’intérieur des continents, même au 


voisinage de la mer, imposent en quelque sorte les conclusions suivantes. 

Le rétrécissement du globe produit le chevauchement progressif des 
couches ne de la croûte terrestre; en présence de l’eau, il crée les 
remplis d'Élile de Beaumont, qui sont des montagnes, et la chaleur qui fait 
les volcans, phénomène bien moins profond qu'on ne se l’imagine généra- 


lement. Le sol solide subit des changements de niveau qui déplacent les 


océans, le volcanisme de la mer, devenu subaérien, s’atténue et finit par 
s'étendre, les plaines jadis inondées et devenues fertiles ont été ensuite 
transformées en déserts, car l’eau elle aussi a diminué lentement de volume 


par hydratation des minéraux. Ainsi, pendant des millénaires de millé- 


naires, se sont probablement succédées dans le passé les diverses périodes 


‘dont la géologie enseigne l’histoire et qui ne cesseront de se reproduire qu’au 


moment où le volcanisme marin, ayant accompli son œuvre de vie, aura 


. disparu et où la terre desséchée, devenue une énorme lune, sera morte à 


son tour. 
VOLCANOLOGIE. — Sur l’évolution morphologique du dôme 
de la Montagne Pelée. Note (‘) de M. H. ArsaNDaux. 


La troisième phase d'activité de la montagne Pelée, dans le cycle éruptf 
qui débuta en août 1929, comprend deux périodes principales; l’une s'étend 


(1) Séance dur mai 1931. 


œu 
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approximativement du, milieu de novembre 1929 à la fin de février 1930; 
la seconde, succédant à la précédente, se poursuit encore maintenant; elle 
paraît lidre vers sa fin. 

Au cours de cette troisième phase, l’activité dominante s’est toujours < 
manifestée par la production de poussées cendreuses diverses et par des 
émissions de lave; mais celles-ci, dont l'importance était relativement 
négligeable durant la première période de cette phase, ont joué, par contre, 
un rôle prépondérant au cours de la période suivante, une variation inverse 
ayant affecté, dans le temps, la production des poussées ccndreuses. 


Les-émissions de lave constituent le facteur principal de l’évolution que … 


je vais décrire, en m’appuyant : d’abord sur des observations personnelles 
faites sur place, au cours de l'hiver 1929-1930, avec le concours de 
MM. Boutin, directeur, et-Revert, sous-directeur de l'Observatoire de la 
Martinique à cette époque; ensuite, pour la période postérieure à mon. 
séjour dans l’Ile, sur la documentation vulcanologique publiée mensuelle- 


ment par cet observatoire, ainsi que sur la correspondance échangée avec 


mes anciens collaborateurs, et sur l'examen des nombreuses ‘pobeipes 
que ceux-ci ont bien voulu me communiquer. 

Les premières émissions de lave ont été contemporaines du début de la 
troisième phase d'activité (vers le 17 novembre 1920); elles se produisaient 
dans la région supérieure de la partie sud de l’ancien dôme. Suivant que . 
leurs orifices d’émergence étaient localisés sur le flanc même de cet édifice 
rocheux ou sur son sommet, leurs produits de consolidation s'évacuaiént 
sous la forme d’avalanches rocheuses, ou bien se fixaient sur leur lieuvmême 
de consolidation. 

C’est ainsi que l’on observa, dans les premiers jours de décembre, la pré- 
sence d’un certain nombre de masses d’extrusion occupant une aire approxi- 
mativement circulaire d’une soixantaine de mètres de diamètre, localisée ; 
tout à fait en haut du flanc sud du dôme. de 

Après une longue période d’occultation du volcan par des pluies et des ‘4 
brumes persistantes, on constatait, vers la fin de décembre, que la masse 
éruptive ainsi consolidée et PRE oo la pärtie Fr d’un énorme: 
piton rocheux qui paraissait avoir tendance à s’individualiser aux dépens 
d’une portion considérable de la partie sud du dôme ('}, Cette masse extru- 


} 


\ 


(2) H, Ansanpaux, Sur l'ér uption lets de la Montagne : Pelée (Comptes rendus, a 
190, 1930, p. 761, et191, us P. HE . 1 


€ 
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. sive a été l’origine principale d’un dôme secondaire; par suite du dévelop- 


pement progressif de celui-ci, le faciès présenté par l’ancien dôme au début 
de la présente éruption, se trouve à l'heure actuelle profondément 
modifié. | 

Ce dôme embryonnaire ne s’est pas très nettement développé pendant la 
première période au cours de laquelle, en raison de son profil pointu aux 
flancs escarpés, il subissait une dégradation progressive. Cetté dégradation 
provoquée par d’incessants éboulements à sa périphérie, tendait à com- 
penser l’accroissement dû, d'autre part, aux apports magmatiques succes- 
sifs ; mais ultérieurement, le dôme embryonnaire s'étant épaissi à l'Est et à 
l'Ouest, son accroissement devint dés lors apparent. En mai 1930 il pré- 
sentait déjà ce profil caractéristique des dômes éruptifs qu’il a conservé 
depuis. 

L'accroissement de ce dôme secondaire ayant continué à s’accentuer, 
on constatait, en août, que le piton rocheux avait perdu toute individua- 


lité, les couloirs d'évacuation des nuées, qui l’encerclaient précédemment 


et le séparaienf de l'ancien dôme, ayant été comblés par les matériaux dé 
démantèlement de ce nouveau dôme. 

À cette époque, le secteur SSW-SW, dans lequel était localisé le talus 
d'éboulis de la Rivière blanche pendant les premiers mois de l’éruption, 
s'était considérablement ouvert. Les avalanches rocheuses issues du nouveau 
dôme commencçaient à dévaler directement sur le flanc de l’ancien, orienté 


vers le S:E; certains de leurs éléments, cheminant jusqu’au bas de ce 


flanc, amorçaient le comblement de la ne vie formée pendant 
l'éruption de 1902, entre l’ancien dôme qui s'était érigé à cette époque, et 
le vieux cratère de l'étang sec. 

Au mois d'octobre le sommet du dôme bide atteignait l'altitude 
de la plus haute région du dôme primaire; en décembre sa hauteur s'était 
encore accrue d’une trentaine de mètres. Corrélativement à ces suréléva- 
tions, le secteur du talus d’éboulis s'était encore progressivement ouvert; 
son extension sur le flanc est du dôme primaire atteignait une soixantaine 
de degrés. En même temps, se développait le secteur de la rainure suscep- 
tible de comblement. 

* A la fin de mars 1931, des flancs sud et eët de l’ancien dôme, visibles 
du Morne des Cadets, seule une portion restreinte, localisée au nord du 
flanc est, avait échappé à l'emprise des éboulis issus du dôme .secondaire. 

En l’état actuel de croissance du nouveau dôme, et de développement 
de son talus d’éboulis, il se pourrait, dans le cas d’une reprise notable de 
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l’activité du volcan, que le secteur d’action extérieure de celui- -Ci, RE 
sensiblement SW: SSW : jusqu "ici, se modifie, en Fret par M 


tation de son axe. si 


PALÉONTOLOGIE. — Sur la présence d'un élan(Alces latifrons Johnson) dans 
le pliocène supérieur dé Senèze (Haute-Lotre). Note (') de MM. K. Roman 
et J. Daresre p6 La Cuavanxe, présentée par M. Charles Jacob. due 

Ù 
La faune de Senéze, qui a fourai to d formes intéressantes aux 
recherches de Depéret (2)-ét de Stehlin (: h. vient de s'enrichir d'un 

HOUVEAU type. è 
_Ils’agit d’un squelette de Cébade de grande taille, dont le crâne. seul 

jusqu'ici a été préparé. Cette belle pièce est pourvue ‘de ses deux bois, en 

majeure partie préservés. Les cornes, dont la portion conservée dépasse 

2" d'envergure, partent Robin le du frontal et débutent par une 

fraction cylindrique, longue de 40°" à partir de la meule. Elles s ‘incurvent 

légèrement vers le bas, puis subissent une torsion voisine de 90° vers 

; _lParrière, enfin s’épanouissent en une très large palmure dont les extrémités 

: Era SNS ne sont aout soie pas préservées. 

; L’ absence totale d? ne basilaire fait rapporter sans hésitation 


LR | as comparaison directe avec les hu conservés. à Londtes. au 
Le ns Museum, nous a convaincu de leur: parfaite identité. Tout. au Le ; 


 . 
Le type de l'espèce provient du Forest Bed (Weybourn eds) etse trouv 
dans de assises de po du Pliocène au Rs Elle, a été plus 


() Sésnpe du 11 mai 1931. Fe : 

(2) Cu. Drrérer et L. Mayer, Le Dh de’ Mammiferes pliocènes. de, Sens 
(Haute-Loire) (A: F. A.S., Congres de Dijon, 1911, Mém. hors volume, p. 138). 

(*) H. G. Srenun, Die oberpliocaene Fauna von, Sense QUE so (ER | 
Geologicae Helvetiae, 18, n° 2, 1923, p. 268- =g81} dpi 

(*) British pleistocene Cervidae (Paleontosi or. Soie 1888, P- 16 pt Fi eu 4 
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tard rencontrée dans le travertin de Taubach par Pohlig et M" Marie 
Pavlow l’a décrite et figurée des graviers de Tiraspol, équivalents des 
graviers de Mosbach, où a été rencontrée également la même espèce. 

Alces lati frons n’a été signalé jusqu’à ce jour ni dans le Pliocène, ni dans 
le Quaternaire français. 

La faune de Mammifères de Senèze a été rapportée par Depéret au 
Villafranchien et comprend jusqu’à ce jour les formes suivantes : Dolicho- 
pithecus arvernensis Depéret (crâne complet), Lepus sp., Sciurus sp., Arvico- 
hdæ divers, Machairodus cultridens Cuv. (squelette, Musée de Bâle), 
Macharrodus crenatidens Kabrini (squelette, Faculté des Sciences de Lyon);,' 
Ormenalurus sp., Felis sp., Hyæna Perriert Cr. et Job., H.'arvernensis Cr. 
et Job., Vulpes megamastoides Pomel, Canis sp., Ursus arvernensis Cr. 
et Job., Elephas planifrons Falc., Rhinoceros etruscus Falc. (squelette com- 
plet, Lyon), Æquus stenonis Cocchi (squelette, Lyon), Sus sp., Leptobos 
etruscus (squelette, Lyon), Nemorrhædus Phihsi Schaub, Procamptoceras 
brivatense Sthaub, Tragelaphus torticornis Aymard, Deperetia ardea Dep., 
Megalois latifrons Schaub, Cervus senezsensis Dep. (squelette, Lyon), 
Cervus Darestei Dep. (squelette, Lyon), Cervus pardinensis Cr. et Job., 
Alces latifrons (squelette, Lyon). 

Il est intéressant de constater, dans la faune de Senèze, l'association 
d'espèce d’habitats très divers : les uns comme les Alces fréquentent actuel- 

_ lement les forêts herbeuses des régions septentrionales; d’autres, comme 
Dolichopithecus arvernensis, sont arboricoles et indiquent un climat plus 
chaud. Les Cervidés, les Antilopidés et les Équidés, extrèmement nombreux, 
sont des animaux steppiques. | 

Cet ensemble paraît s'expliquer assez naturellement, comme l'indique 
M. Stehlin, en admettant que, sur l'emplacement où se trouvent actuelle- 
ment les squelettes, existait un point d’eau unique dans une vaste contrée 
où venaient s’abreuver les animaux pendant les périodes de sécheresse. 


ll 
PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la structure microscopique et l’origine 
des anthracites. Note (') de M. A. Durarque, transmise par M. Charles 
. Barroïs. 


Les anthracites et les charbons anthraciteux forment un groupe homo- 
gène de roches combustibles caractérisé chimiquement par l’absence ou la 


(*) Séance du 11 mai 1931. 
C. R 1931, 1° Semestre. (T. 192, N° 20.) 89 
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faiblesse de leur pouvoir cokéfiant et des propriétés éclairantes des gaz qui 
proviennent de leur distillation. Des recherches entreprises en 1923, sur 
l'initiative de M. Ch. Barrois, m'ont permis de montrer, grâce à la mis 
au point d’une technique nouvelle de préparation des surfaces simplement 
polies destinées à l'examen microscopique en lumière réfléchie, que le 
groupe des anthracites comprend un certain nombre æ types PÉOBES 
phiques distincts qui sont les suivants : 
I. Anthracites provenant de l amaigrissement de dép riches en cutine 
(spores, cuticules) analogues à ceux qui ont donné naissance aux houilles 
bitumineuses. Ce type comprend deux variétés où les lits de houille brillante, 
amorphe (Vitrain) conservent les caractères qu'ils possèdent dans les char 
bons riches en matières volatiles, l’anthracitisation ne semblant avoir 
affecté physiquement que les lits 1e houille semi-brillante (Clarain) ou de 
houille mate (Durain) riches en spores ou en cuticules. s 
a. Une première variété est caractérisée par une altération des spores 
et des cuticules qui conservent néanmoins des caractères morphologiqu es 
nets. 
b. Une deuxième variété se distingue de la ut en ce que les lité 
riches en fragments végétaux sont transformés en une substance granuleuse 
grise où la structure des spores, des cuticules et des autres débris organi 
ne sont que rarement visibles. 
IT. Anthracites résultant de l’amaigrissement de dépôts riches en ligni 
(bois, sclérenchyme) identiques aux accumulations végétales à partir des 
quelles se sont différenciées les houilles à coke et cemprenent FER 
deux variétés bien distinctes. 3 
c. Anthracites à tissus Ugneux nombreux et à structures parfaitement 
conservées. 
d. Anthracites à tissus ligneux rares et gélifiés. 
Comme dans les anthracites [a et 1b, les substances amorphes : à l'état de 
pâte ou de lits distincts (houille biillauté) sont parfois moins abondantes 
que dans les houilles à coke et n'ont pas été affectées physiquement par les 
phénomènes d’amaigrissement qui ont donné naissance aux anthracites | ‘a 
et IL4. | 
Ces observations montrent que les phénomènes -d’ LE 
d’amaigrissement ne se confondent pas comme on l’a affirmé avec ceux. 
ont déterminé la formation des lits de houille brillante (Vitrain), car 
1° Les lits de houille brillante sont parfois plus abondants dans les houille 
à coke et les houilles bitumineuses que dans les anthracites. | 
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2° Les lits de houille brillante des houilles à coke ou des houilles bitu- 
mineuses donnent soit un excellent coke, soit des gaz éclairants, alors que 
ceux des anthracites donnent des us non agglomérés et des gaz non 
éclairants. 

3 L'anthracitisation des lits riches en débris végétaux ne donne pas des 
lus de houlle brillante amorphe, mais des lits hétérogènes (La, Lb, Ie). 

4° L’amaigrissement s’est effectué, dans certains cas, sans altération 
complète (La) ni méme sensible (He) des structures végétales. 
Quant à la multiplicité des actions qui ont déterminé le phénomène 
d'anthracitisation elle semble bien mise en évidence par le fait que ces, 
combustibles sont exploités dans deux types de gisements bien distincts : 

Gisements du type « où l’on ne trouve que des anthracites ou des houilles 
maigres tels que ceux de Pensylvanie situés à une grande distance à l’est 
des gisements de houilles à coke et de houilles bitumineuses. 

Gisements du type 8 où, comme dans le nord de la France et en Belgique, 
les anthracites occupent dans un bassin d’étendue relativement réduite une 
position précise/et passent graduellement dans une direction déterminée 
aux houilles à Le passant elles-mêmes dans le même sens aux houilles 
bitumineuses. : 

Dans un gisement du type à j'ai pu reconnaitre (') la présence des deux 
variétés de dépôts que j'avais antérieurement décrits et ligurés et constater 
que les accumulations de spores et de cuticules qui donnent ordinatrement des 
-  houilles bitumineuses y ont subi un amaigrissement tel qu’elles ont donné 
_ naissance à des anthracites du type de phaaie Ib, identiques, quant à 
… leurs propriétés chimiques, aux anthracites du type Id résultant de la 
transformation des dépôts ligneux qui leur sont associés. 

Dans ce cas l'anthracitisation a fait disparaitre les différences initiales en 
rapport avec la nature des dépôts en aflectant plus rigoureusement les 
houilles de cutine que les houilles ligneuses et le fait qu'elle s’est exercée 
sur toutes les houilles d’un mème gisement suppose des actions très intenses 
et suffisamment générales que l’on peut attribuer, selon l'opinion admise 
par les géologues américains, à un Mmétamorphisme. 

Au contraire, dans les gisements du type 5 l’anthracitisation n’affecte, en 

règle générale, que certaines zones des dépôts ligneux, la quasi-totalité des 
_ houilles paieres appartenant aux types lithologiques Ilc et IId. Ce n’est 


(1) A. Düpanrque et J. Fansmawe, Ann. Soc. Géol. Nord, 55, 1930, p. 111 à 139, 
pl. VII et IX. 
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qu'assez rarement que les anthracites dérivent de dépôts riches en spores ou. 
en cuticules et appartiennent dans ce cas au type La. [/ amaigrissement 
résulte ici d'actions très localisées que l’on peut expliquer comme je l'ai fait 
antérieurement (‘) par le jeu normal des conditions de dépôt et par la diage- 
nèse du sédiment, l'hypothèse de l'influence d'un métamorphisme dyna 
mique semblant bien devoir être écartée (2). L'absence dans les gisements 
du type 6 d’anthracités de la variété Lb dont j'ai retrouvé la structure dans. 
une honillé de spores métamorphisée au contact d’un filon de roche d'ori- 
gine ignée vient renforcer l'opinion que j'ai toujours soutenue. 
En résumé, dans les conditions normales de formation, les anthracites se 
sont différenciés surtout à partir des dépôts riches en lignine et beaucoup 
plus rarement aux dépens des accumulations riches en cutine, la diagenèse 
des couches de houille maintenant à peu près intactes les différences initiales. 
Dans cértains gisements des actions secondaires particulièrement. intenses 38 
(métamorphisme) sont venues détruire ces différences en provoquant l'an- 
thracitisation des charbons de cutine (houilles bitumineuses) elles-mêmes: 


5“ 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Note sur quelques empreintes de graine: 
de Ptéridospermées. Note (*) de M. ALFRED CARPENTIER, PrÉSenteS P 
M. J. Costantin. 


1. C. Grand’Eury (*) a plusieurs fois attiré l'attention sur l’association 
constante de graines très petites, striées, munies d'ailes en nombre variab 
“ie 6 à 24), avec les frondes des Odontopteris stéphaniens. En juillet derrie 
j'ai eu l’occasion de recueillir de petites graines ailées intimement associées 
avec l’Odontopteris minor Brongniart, dans le Stéphanien supérieur, iravers 
par le puits Isaac, au nord de la concession des Mines de Roche-la-Molière 
et Firminy (Loire). Ces graines mesurent de 10 à 12 millimètres de lon 
gueur; JoNe testa se montre orné de plus de 12 stries dans le sens de la: 
longueur; les ailes délicates sont par place conservées. 

2. Dans le Westphalien du Bassin houiller de Valenciennes, à Liévin hu“ 


() A. DuParQue, Comptes ne 190, 1950, p. 1200. à 
(?) À. DurarQue, Ann. Soc. Géol. Nord, 52, 1927, p. 212 à 225, p. 225 à 26 
pl. À, B, Cet IV; 55, 1930, p. 161 à 189; Bull. Soc. Géol. France, !° série, 98, 18 

p- 455 à Ag, 2 “ in-4°. 
(5) Séance du 11 mai 1931. 
(*) Comptes rendus, 139, 1904, p. 25, 26, 784; c 
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(Pas-de-Calais), C. Grand'Eury (‘) a signalè la présence de graines hexa- 
gonales parmi des feuilles appartenant au Linopteris sub-Brongniarti Gr. 
Ces graines sont particulièrement abondantes dans certaines roches schis- 
teuses de la zone supérieure du Pas-de-Calais, à la fosse n° 9 des Mines de 
Béthune (?}. En avril 1931, j'ai trouvé dans ce gisement une plaque schis- 
teuse couverte de folioles détachées du L. sub-Brongniarti Gr. et d'une tren- 
taine de graines à enveloppe charnue striée (sarcotesta); elles mesurent de 
12 à 13°" de longueur et sont remarquables par leur base relativement 
large (6"") ; Les stries, correspondant à des faisceaux fibreux, ont un trajet 
rectiligne ou légèrement sinueux. 

3. Dans la zone inférieure du Bassin houiller de Valenciennes, à la fosse 
d'Arenberg des Mines d’Anzin (Nord), j'ait tout récemment découvert un 
fragment de schiste contenant de nombreuses graines elliptiques, longues 
de 3”, 2, larges de 1"",7 en leur milieu. Chaque graine est ornée latérale- 

ment d’une aile délicate : la surface du testa est marquée de fortes stries 

(2 ou 3), correspondant peut-être à l'emplacement d’autres ailes. On peut 

provisoirement pattacher ces petites graines au genre Lagenospermum 

Nathorst (*), d'autant que plusieurs d’entre elles paraissent bien entourées 

d’une cupule à lobes aigus; mais elles diffèrent, par la présence de quelques 

ailes, des graines attribuées au Sphenopteris striata Gothan (*). Par ce 

_ caractère elles rappellent certaines graines du groupe des Conostoma, dont 
la structure a été étudiée par MM. Oliver et Salisbury (*). 

Dans ce même schiste on peut signaler les débris épars d’une inflorescence 

mâle du type Telangium Bens. emend. Nathorst (°) ; les microsporanges ou 

sacs polliniques, longs de 1"",5, sont disposés en fascicules denses. De plus 

| quelques empreintes de frondes filicoïdes, dichotomes, à nervures régulière- 

ment parallèles, ressemblent, mais en plus petit, au Schisopteris anomala de 

. Brongniart (*), que certains paléobotanistes ont rattaché aux Gink- 

. goinées [ cf. H. Poronié, Die Flora des Rothliegenden von Thüringen (Abh. 

_ d. Kôniglich. Preuss. D ben Landes, N.F., Heft 9, IT, p. 154, Berlin, 


1893)|. 


h 


h)Zbid., p: 26. 
(2) Cf. Rev. gén. de Botanique, 39, 1927, p. 5-7. 
(*) A. G. Narnorsr, VNachtrüge zur paläüozoischen Flora Spitzbergens (Zur 
.fossilen Flora der Polarländer, À, 1v, p. 29; Stockholm, 194) 
(1) Cf. Rev. gén. de Botanique, 37, 1020 TO: 
(5) Cf. Annals of Botany, 25, 1911, p. 26. 
4 (OSTDEdE pr 20: 
» : (7) Histoire des Végétaux fossiles, p. 35, Le CXXXV, 1836. 
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BOTANIQUE. Gr l'évolution des constituants cytoplasmiques de l’assise 
nourricière du pollen chez Vincetoxicum officinale. Note de Mr G. Py, 
présentée par M. L. Mangin. : 


L’assise nourricière du pollen de l’rncetoxicum of ficénale ne prend j jamais 
le développement qu’elle atteint dans beaucoup d’autres espèces. a 

Au stade des jeunes cellules mères, les cellules nourricières ont un 
forme poly édrique. Elles contiennent un gros noyau, de très petite 
vacuoles éparses dans le cytoplasme et un chondriome représenté par des 
mitochondries et des chondrocontes. Puis leurs dimensions augmentent, les 
chondriocontes apparaissent en plus grande quantité, les vacuoles restent 
toujours dispersées (/ig. 1) jusqu’au moment où la pollinie s’entoure d’un 


Fig. r. — Cellule de METRE nourricière à un stade jeune. 


N 


Fig. 2. — Cellule de ue nourricière à un re jeune pen la subérification de la membran 


DréCipités Dies jaune d’or; n, novau; 7», membrane subérifiée de la ele Fixation su 
le bichromate-formol de Regaud. Coloration à l PA ASE fer rique, “ 


RU avec une coloration D mais une No jaune de Vi 
prègne bientôt, et elle présente alors les réactions de la subérine : colorati 


On observe en même temps que (ea vacuoles de l'assise nourricière son 
polarisées (fig. 2): dans Ja région de la cellule voisine de là lumière de 
cavité pollinique, les vacuoles sont de et ue en grand nombres 


Rs: 


| 


SÉANCE DU 18 MAI 1931. 1263 


tandis qu’au pôle opposé de la cellule nourricière, existe une seule grande 
vacuole. Dans toutes, des composés phénoliques apparaissent, colorés par 
le bichromate de potassium : en jaune päle dans la grande vacuole du 
pôle situé au contact des tissus sous-jacents, en jaune d’or (exactement avec 
la même teinte que l'enveloppe subérifiée de la pollinie) dans les petites 
vacuoles du pôle cellulaire en contact avec la lumière de la cavité pollinique. 
De ce côté, la membrane des cellules nourricières paraît imprégnée par 
endroits de composés phénoliques comme si elle était traversée par 
ceux-ci. 1 

Le chondriome est représenté par des mitochondries, de courts chon-. 
driocontes et des plastes. 

Lorsque l'enveloppe pollinique est complètement différenciée, que les 
grains de pollen ont achevé leur développement, l'assisenourricière dégénère, 
les membranes s’affaissent, le chondriome s'épaissit en gros chondriocontes 
et en protéoplastes. Le contenu cellulaire a complètement disparu au moment 
où la pollinie se détache. 

Il est intéres ant de remarquer qu’au moment de la subérification de la 
membrane de là pollinie, les cellules nourricières ont le même aspect que 
les cellules sécrétrices exocrines animales. Celles-ci en effet présentent très 
nettement (Parat et tous les auteurs ayant étudié l'appareil de Colgi des 
cellules glandulaires) une disposition polarisée de l’appareil vacuolaire avec 
de petites vacuoles groupées au voisinage de l'appareil glandulaire. 

Mangenot (‘) a signalé des répartitions analogues des vacuoles : petites 
vacuokes sphériques ou filamenteuses nettement polarisées dans des cellules 
végétales aecomplissant des fonctions particulières et comportant évidem- 


ment une activité sécrétoire intense (cellules conductrices, cellules des ten- 


tacules de Drosophyllum et Drosera, cellules bordant des plages nécrosées). 
Îl semble donc que ces dispositions cytologiques reconnaissent des causes 
physiologiques de même ordre, idée d’ailleurs en germe dans certains rap- 
prochements établis par Thomas (Thèse de Pharmacie, 1931). 


(*) Comptes rendus, 188, 1929, p. 1431, et Arch. Anat. microsc., 25, 1929, p. 907. 
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BOTANIQUE. — Transformation de la partie inférieure de l'axe d'inflores- 
cence en crochet chez les Uncaria. Note de M. A. GuiLzaumin, présentée, 
par M. H. Lecomte. 


On sait que les épines (par opposition aux aiguillons qui sont d’origine 
superficielle) proviennent de la transformation d’un rameau (épines propre- 
ment dites) ou de la feuille (épines foliaires, épines stipulaires). 

Parmi les épines proprement dites, on peut distinguer les épines, plus ou 
moins droites, servant d'organes de protection et les crochets, recourbés 
vers le bas, servant d'organes de fixation. 

On connaît des crochets chez les Luvunga (Rutactes), les Ancistrocladus 
(Ancistrocladacées) et les Uncaria (Rubiacées). 

Chez les Luvunga, les crochets sont cylindro- coniques, un peu arqués 
vers le bas, plus rarement recourbés en crosse; chez les Ancistrocladus, ils | 
sont d’abord comprimés latéralement puis cylindro-coniques, darts en 
crosse. : 

Chez les Luvunga l'inflorescence apparaît à l’aisselle du crochet, chez te 
Ancistrocladus, elle se produit soit à l’aisselle du crochet, soit à l'extrémité 
du rameau : dan les deux genres, les crochets sont des rameaux végétatifs 
transformés. 

Chez les Uncaria au contraire, l’inflorescence én capitale sphérique ou en 
ombelle de capitules est portée par un pédoncule articulé vers le milieu. 
et accompagné d’un verticille de bractéoles dans le cas d’un capitule uni-. 
que, articulé et bractéolé à la base des ramifications dans le cas d'une 

ombelle de capitules. La base du pédoncule est fortement dilatée et com- 
primée latéralement. Celui-ci est d'abord perpendiculaire au rameau puis 
il s'infléchit petit à petit vers la base; après maturité des fruits, la partie. 
sus-articulaire se détache au niveau de l'articulation tandis que la partie : 
sous-articulaire continue de se recourber en hamecçon, les bractées qui per- M 
sistent encore quelque temps après la chute de la partie sus-articulaire M 
trahissant l'existence antérieure de celle-ci. 

Les crochets des Uncaria proviennent donc de la transformation de la 
base des pédoncules florifères. : 

Cette origine semble avoir été méconnue de la Pat des auteurs qui. 
décrivent les crochets comme étant des pédoncules stériles trans formés. C’est 
ainsi que Bentham et Hooker (Genera plantarum, 1], p. 31) disent « pedun-. 
culis sterilibus sæpe in cirrhos uncinatos mutatis »; Hooker (Flora of 
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British India, WI, p. 28) « peduncles often headless converted into hooked 
tendrils »; Schumann (4r Marrius, Flora brasiliensis, VI, p. 132) «uncorum 
‘ex pedunculis sterilibus oriundis » ; Haviland (Journal o f the Linnean Society, 
Botany, XXXIII, p. 9) semble aussi n’avoir en vue que les pédoncules sté- 
riles en disant : «some of the lateral peduncles.. are generally reduced to 
compressed recurved barren hooks »; de même Hiern (in Oriver, Flora of 
tropical Africa, HT, p. 41) quand il écrivait : «lower peduncles usually 
transformed into recurved spines »; de Candolle (Prodomus, IV, p. 347) 
admettait bien que les crochets provenaient, au moins en partie, de la 
transformation des pédoncules florifères mais ne faisait pas mention de la 
chute de la partie terminale de ceux-ci quand il écrivait : « pedunculi 
senescenti aut inferiores abortivi in spinam axillarem compressam unci- 
natam conversi ». 

Seul Elmer a précisé, pour des espèces des Philippines, que les erochets 
n'étaient que la base tfansformée des pédoncules florifères en disant (Leaflets 
of Philippine Botany, 1, p. 38): «The lower peduncles breaking at the arti- 
culations and strongly recurved » et (/bid., IT, p. 984) « the basal portion 
very stout, fldttened, smooth and transformed into a hook ». 

Nous avons pu constater que c'était le cas général aussi bien pour les 
espèces asiatiques que pour les espèces malaises, américaines ou africaines ; 
de beaux échantillons provenant des Nouvelles-Hébrides et appartenant à 

“une espèce encore inédite, nous ont permis de saisir sur le vif tous les stades 
de la transformation. 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Développement de la Fougère mâle en cul- 
ture pure aseptique à partir de la spore. Note (‘) de M. Pauz BecouereL, 
présentée par M. J. Costantin. 


Dans ces recherches nous avons appliqué la méthode des cultures pures 
de Pasteur dont nous nous étions déjà servi lorsque nous avons démontré 
qu’on pouvait obtenir dans une solution minérale stérilisée, à l'abri de tout 
microbe, à partir de la spore, le développement des protonémas des 
Mousses et des Mousses feuillées (? ). 

Les résultats que nous présentons aujourd’hui sont d’autant plus inté- 
ressants qu'ils ont été obtenus avec les spores du Polystichum Fix Mas 


(*) Séance du 11 mai 1931. 
(2) Pauz BecquereLz, Comptes rendus, 139, 1904, p. 545; 190, 1930, p, 1134. 
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provenant de nos dernières expériences, spores dont la vie avait été sus- 
pendue dans le vide, après déshydratation à la basse température de l’hé- 
lium liquide (— AC. 3 (TE 
Au:cours de ces observations nous avons constaté plusieurs faits nou- A 
veaux importants non seulement au point de vue de la physiologie de la 
nutrition de cette Fougère, mais surtout au point de vue de son organo- 
graphie. ‘54 
D'abord nous avons trouvé que la nutrition du gamétophyte et du sporo- 
phyte de cette Fougère peut se faire aseptiquement dans un milieu liquide | 
purément minéral, sans l'addition d'aucune substance CHEMRAQUEs sauf celles 
Phe par la constitution des spores. ee EN | 
Il n’est donc pas nécessaire, bien que cela puisse activer la croissance des 
prothalles, comme l'ont vu MM. Groult et G. Perrin (*), d'ajouter à ce 
milieu des sucres et de la gélose. Le milieu synthétique employé est la 
solution minérale que nous avions composée pour les Mousses dans nos 
anciennes recherches. Le carbone n’était emprunté qu’à l'acide carbonique 
de l'air filtrant à travers le coton stérilisé des tubes de culture en verre inso- 
luble. Nous avons ainsi établi que la spore ensemencée dans ce milieu n’a 
besoin que de six.métalloïdes : carbone, hydrogène, oxygène, azote, soufre, 
phosphore, et de quatre métaux : magnésium, fer, potassium, calcium, 
pour germer et fabriquer avec l’aide de énervé d'une lumière diffuse à 140 
température de 25° C. le protoplasma de son gamétophyte et puis celui de 
son sporophyte. 
Les spores ont germé au bout de 15 jours. Après 3 mois, Les prothalles 
ont d’abord formé des anthéridies, puis un mois plus tard de archégones. 
A ce moment la fécondation s’est opérée normalement, selon les modes 
ordinaires, et nous avons suivi le développement de quelques embryons. 
Nous avons alors constaté que l’organographie de cette Fougère ne suit 
aucunement les lois que l’on enseigne habituellement. À 
L'embryon après un certain nombre de bipartitions de l'œuf n ne se par- 
age pas en quatre quartiers cellulaires bien séparés, deux supérieurs, l’un 
_ produisant la tige, l'autre la feuille; deux basilaires, l’un formant le pied 
engagé dans le prothalle et l’autre la racine. À ce stade l° est une 
masse cellulaire globulatre, sans régions, sans vaisseaux. 
Aussitôt qu'il est arrivé à un certain degré de développement un impor 
tant phénomène de bipolarité se manifeste. On voit se former dans sa parti 


DS 


(+) Gamer Penn, Culture des prothalles de fougère, Thèse, Paris, 1908, | 
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supérieure, à l'opposé du prothalle, une cellule terminale en coin, une ini- 
tiale qui, après ses rapides bipartitions sur ses faces latérales, engendre le 
méristème de la première feuille. Pendant ce temps dans la partie infé- 
rieure, au-dessous apparaît une autre initiale subterminale tétraédrique 
produisant, à la suite de ses cloisonnements tangentiels, le méristème de la 
première racine. 

En même temps les cellules de la partie intermédiaire entre ces deux for- 

mations polaires se multiphent et s'allongent en un axe qui continue les 
axes de la feuille et de la racine. Des éléments cribrovasculaires s'y diffé- 
rencient traversant cet ensemble. Ainsi, sans qu'il y ait eu une initiale de 
ge, se forme une pelite plantule, de % même manière que l’a indiqué 
Gustave Chauveaud pour l’Asplenium Klotschir et le Ceratopteris thalic- 

troides ('). Nous dirons, comme l’éminent anatomiste, que cette plantule 
est une phyllorhize possédant d’une part une phylle dont la partie supé- 
rieure est la feuille avec un long pétiole et la partie basäle la caule, d'autre 
part une rhize, c’est-à-dire une racine primitive faisant suite à la dal. Sur 
le flanc de cétte caule qui s’est allongée, les deux parties embryonnaires du 
côté du prothalle ont évolué, l’une inférieure formant le pied, sorte de 
._suçoir, et l’autre supérieure prend l'aspect d’un mamelon de cellules indiffé- 
renciées, le massif initial. Aussitôt que cé massif a atteint un certain déve- 
loppement, il sé produit un nouveau phénomène de bipolarité donnant 
deux initiales, l’une terminale à sa face supérieure, l'autre subterminale à 
sa face inférieure engendrant les méristèmes d’une seconde phyllorhize, de 
la même manière que précédemment. 

La partie inemployée de ce massif initial soulevé par la croissance de la 
caule de cette deuxième phyllorhize, continuant à se cloisonner, redonne 
de nouvelles imtiales pour une troisième phyllorhize, et ainsi de suite : ce 
tissu embryonnaire construit la Fougère phyllorhize par phyllorbize. Sa 
tige s’édifie peu à peu par l'union des bases caulaires des phyllorhizes suc- 
cessives. Le système vasculaire général est constitué par les systèmes parti- 
culièrs des phyllorhizes s'unissant par des faisceaux intercaulaires, C’est ce 
que nous avons constaté chez cette Fougère jusqu’à la quatrième phyllo- 
rhize, mais seulement pour les sporophytes des prothalles flottant à la surface du 
liquide ou adhérant à la paroi du verre, 

Quant aux sporophytes des prothalles submergés, nous avons observé de 
curieuses anomalies. Lés premières rhizes ne se produisent plus régulière- 


(1) GUSTAYE Crauveaup, La constitution des Plantes vasculaires (Payot, 1941), 
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ment, l’eau empêchant l’activité de l’initiale subterminale, si bien que nous 
avons obtenu des Fougères à une, deux, trois ou quatre phyllorhizes, ayant 
une, deux ou trois phyllorhizes réduites à leur phylle, c’est-à-dire à leur 
feuille et à leur caule. Ce fait important explique, quand il devient hérédi- 
taire, commentil existe des Salvinies et des 7'mesiptéris dont les plantes sont 
ones de phylles sans rhizes. Si la réduction porte en même temps sur 
les feuilles comme chez les Psilotes et les Rhynies fossiles qu’on oppose 
indüment à la structure phyllorhizaire, lorsque l’on confond phylle et 
feuille, on comprend comment il y a des plantes sans feuilles et sans racines 
où la tige n’est plus constituée que par des phylles réduites à leur caule. 

Par ces résultats on peut juger que notre méthode des cultures purés 
va être particulièrement précieuse pour refaire sur des bases nouvelles 
l'organographie des Cryptogames vasculaires. 


« 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Preuves expérimentales de l'excrétion de la 
nicotine dans les parties aériennes de la plante ‘de tabac. Note de 


M. J. Cuaze, présentée par M. Molliard. 


Nous ayons montré (!')que, sur la surface externe des feuilles de tabac, se 
formaient des exsudats, que nous supposions être de la nicotine ; ces exsu- 
dats disparaissaient par la suite, et dans nos conclusions nous écrivions 
que seule une expérience physiologique apporterait une preuve absolue de 
la nature chimique des exsudats mis en évidence microscopiquement. 

- Nous sommes parvenus à réaliser cette expérience, c'est-à-dire à recueillir 
les exsudats formés à la face externe des épidermes, et à les caractériser 
comme étant bien réellement constitués par des alcaloïdes. 

Ce sont nos résultats que nous exposons ici : 

L'appareil que nous avons conçu consiste en une cloche : à tubulure, pou- 
vant contenir une plante ou un semis de tabac, et dans laquelle on fait 
circuler de l’air à l’aide d’une trompe à eau; l'air est séché à son entrée et : 


débarrassé des corps basiques qu'il peut contenir, par barbotage dansun 


laveur contenant SO*H® pur, puis il traverse un flacon contenant de la soude 
caustique, il pénètre dans la cloche chauffée à 30° environ, par des radia- 
teurs électriques paraboliques, qui évitent la condensation de l’eau d’éva- 
poration sur les parois. [air ayant circulé autour de la plante sort de 
la cloche et barbote dans des flacons laveurs contenant une solution 


(1) J. Crazr, sur la localisation et la disparition des aléaloïdes dans l'épider me: «1000 


de la feuille de tabac (Comptes rendus, A8T, 1998, Be 835). 
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d'acide silico-tungstique à 5 pour cent, légèrement acidulé par HCIN/ 10 
(formule préconisée par G. Bertrand comme constituant le réactif le plus 
sensible des alcaloïdes). La quantité d’air circulant dans l'appareil est 
mesurée à l'entrée par un compteur à gaz et s'établit à 500 litres environ 
par 24 heures. 

Au bout de 72 heures, l'expérience est arrêtée, les flacons laveurs de 
sortie présentent un ble dû à la formation de précipités insolubles. Au 
microscope on constate que ces précipilés sont Constitués par des cristaux 
ayant une forme rectangulaire allongée, se terminant à chacune de leur 
extrémité par un angle rentrant, de grandeur inégale; ils présentent une 


biréfringence très faible, ils s’éteignent dans le sens de l'allongement, ils 


sont absolument identiques à ceux que l’on obtient en mettant sous la cloche, 
au lieu de la plante de tabac, une solution très diluée de nicotine pure, 

La preuve que les précipités insolubles sont bien dus à une excrétion 
spécifique d’une plante alcaloïgène, est apportée par une troisième expé- 
rience, consistant à mettre sous la cloche, un semis de blé (plante dépour- 
vue d’ Atos) au bout de 72 heures 2 solution d'acide silico- -tungstique 
ne présente aucun trouble. 

Nous sommes donc en droit de conclure que, dans la plante de tabac, une 
partie de l’alcaloïde est excrétée, à la face externe de la plante, et est vapo- 
risée dans l’air ambiant, comme le sont les essences dans d'autres plantes. 

Cette vaporisation d’alcaloïde dans l’atmosphère permet d'expliquer la 
perte d’azote alcaloïdal, constatée etmesurée au point de vue chimique, et 
qui a été recherchée en vain par plusieurs auteurs, sous la forme d’azote 
libre, ou de NH° évaporé. Elle apporte aussi une preuve nouvelle à la con- 
ception qui considère les alcaloïdes comme constituant des déchets du 
métabolisme cellulaire. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Le complexe purgatif de l'écorce de Bourdainre, 
soluble dans l’eau et hydrolysable par la rhamnodiastase. Note de 
MM. M. Brines et C. Cnaraux, présentée par M. L. Mangin. 


Nous avons montré que le franguloside (franguline) n'existe pas à l’état 
libre dans l'écorce de Bourdaine et qu'il se forme par l’action d’un ferment 
de l’écorce sur un principe glucosidique, soluble dans l’eau (). 


(1) M. Brinez et C. Caaraux, Sur la préparation et les propriétés du franguloside 
(franguline) de l'écorce de Bourdaine du commerce (Comptes rendus, 191, 1930, 
pr). 
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Nous avons réussi à extraire le principe générateur du franguloside, : 
dans la proportion de 100° par kilogramme d écorce de Bourdaine. Mais 
nous n'avons pas pu l'obtenir à l’état cristallisé, car il s’altère très rapide- 
ment sous l’action de tous les liquides. Ce principe est un « complexe glu- ) 
cosidique », possédant à la dose de o*,15 les propriétés physiologiques de 
la Bourdaine. Il se rapproche d’un produit que Kubly a extrait en 1866 et 
qui lui a servi à préparer l’avornine, insoluble dans l’eau, du « glucoside 
primaire » d'Aweng. En outre, la « glucofranguline » de Casparis et Maeder 
est un produit de déradibos de ce complexe. Aa 

Pour le préparer, il ne faut pas faire agir la chaleur qu lui fait subir 
très rapidement une hydrolyse partielle. ! 

L'’écorce de bourdaine est pulvérisée et lon sépare ainsi la partie épider- 
mique. La poudre est épuisée par percolation rapide avec l’alcool à 96°. La 
colature est distillée dans le vide à + 40° en sirop due l’on précipite pas À 
l'alcool absolu. On obtient ainsi une poudre jaunâtre qu’on recueille, qu'on à 
lave à l’alcool et qu’ on sèche dans le vide sulfurique. 

Le complexe ainsi obtenu se présente sous la forme d’une à à. 
saveur douceâtre, sans amertume. Il est constitué au microscope par des 
boules amorphes, ägglomérées, sans trace de cristallisation. Il renferme 
0,425 pour 100 de cendreset 5,84 pour 100 de substances volatiles. ° 

Par hydrolyse sulfurique, dans l’acide à 5 pour 100, il se forme à l’ébul- 
lition un abondant précipité et le liquide se décolore. Le précipité repré- 
sente 40,33 pour 100 du complexe anhydre etil s'est formé 59,73 pour 100 
de sucres réducteurs, exprimés en glucose. 

Le dosage du eMicuse par la méthode Ne de Bourquelos Fe 
Bridel a dique que le glucose représente 72,94 pour 100 du mélange de 
sucres. De ce mélange, on a extrait à l'état cristallisé, d’une part, le glu s 
cose et, d'autre part, le rhamnose. La quantité de Eure existant dans le. 
nee à côté du rhamnose, représente deux molécules de glucose pour 
une molécule de rhamnose. Re Me 

Le produit non glucidique est constitué principalement par de Emodol 

Par la rhamnodiastase, il se fait, dans la solution aqueuse du complexe, \ 
un abondant précipité jaune orangé. Mais le liquide reste encore très 
fortement coloré. Le précipité représente 26,52 pour 100 du complexe e 
il s’est formé 21,79 pour 100 de sucre Conte exprimé en glucose. 

Le précipité est constitué principalement par du franguloside qu'il est 
facile d'obtenir pur. Mais il reste, à côté du franguloside, ‘une petite 
quantité d'émodol et un autre principe anthraquinonique. dont la os 
sition répond à la formule Ge CHRO des Fe 


x 
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Les sucres réducteurs sont formés par un mélange de glucose et d’un 
. holoside réducteur, hydrolysable par l'acide sulfurique étendu, à l’ébulli- 
tion. Le glucose représente environ les deux tiers du mélange. Les hété- 
rosides solubles, mon hydrolysables par la rhamnodiastase, donnent à 
l'hydrolyse sulfurique les mêmes principes que le complexe lui-même et 
dans les mêmes proportions. 

, Parmi les produits d’hydrolyse fermentaire, deux seulement existent en 
proportions importantes : le glucose d’une part et le franguloside, d'autre 
part. Pour 225 de franguloside, on obtient 18,9 de glucose, ce qui repré- 
sente à peu près exactement une molécule de franguloside pour deux molé- 
cules de glucose. La combinaison principale existant dans le complexe 
aurait donc cette composition. 

Si l’on prépare le complexe en épuisant la poudre de Bourdaine par 
l'alcool bouillant et en distillant l'alcool à la pression ordinaire, on obtient 
un produit qui renferme moins de glucose; le mélange des sucres réduc- 
teurs obtenus par hydrolyse sulfurique en contient 64,18 pour 100, au lieu 
de 72,94 pour 100. Il y a donc une hydrolyse partielle par simple ébulli- 
on dans l’alcool. Cette hydrolyse explique pourquoi on ne peut essayer 
de faire cristalliser ce complexe trop peu stable et comment, en multi- 
pliant les traitements, Gasparis et Maeder ont pu arriver à obtenir un pro- 
 duit qui ne contienne plus qu’une molécule de glucose pour une molécule 
de franguloside. 


GÉOGRAPHIE FORESTIÈRE, — /ndices d'aridité et types de végétation fores- 
tière. Note (!) de M. Henri Pers, présentée par M. H. Lécbmé 

C'est l’action combinée de la chaleur et de l'humidité qui règle les mani- 
festations de la vie à la surface du globe terrestre. Pour l’exprimer 
M. de Martonne a établi, en 1926, la formule de l'indice d’aridité qui est, 
pour une station donnée, le rapport de sa pluviosité totale annuelle en 
millimètres, à sa température moyenne annuelle en degrés centigrades 
augmentée 4 10; il a montré que la répartition des formations végétales 
est fonction de l'indice d’aridité, les chiffres 5, 10, 20 onda res- 
_ pectivement aux déserts, aux steppes sèches, aux prairies, la forêt tendant 
à prédominer à partir de 30 et étant la formation climatique finale au delà 


} 


(*) Séance du 27 avril 1931. 
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de 40; il a en même temps indiqué que le calcul des valeurs ne de 
l'indice d’aridité serait possible en multipliant par 12 la hauteur des pré- 
cipitations de chaque mois ('). 

Cherchant à approfondir cette question, je me suis efforcé de reconnaître 
les relations qui peuvent exister entre les valeurs annuelles et mensuelles 
des indices d’aridité et les types de végétation forestière. , 

Ainsi que M. de Martonne l’a lui-même signalé, sa formule s'applique 
mal aux régions froides, puisqu'elle donne au-dessous de o° des chiffres 
augmentant rapidement avec l’abaissement du thermomètre et arrivant à 
l'infini pour — 10°. Considérant que des moyennes inférieures à o° répon- 
dent à des périodes de sécheresse physiologique intense, d'autant, plus 
accentuée qu'il fait plus froid, j'ai été conduit à inverser, dans mes calculs,, 
le signe des températures négatives, de manière à avoir un diviséur tou- 
jours positif et croissant avec le froid. 

Au moyen de la formule, ainsi modifiée quand il était nécessaire, j'ai 
déterminé les indices annuels et mensuels de multiples localités, soumises 
aux climats les plus variés; pour chaque grand groupe de climats, j'ai 
classé les chiffres obtenus par rapport aux nombres 20 et 40, qui, en. 
matière d'indices annuels marquent le premier, le minimum exigé par les 
formations ligneuses; le second, le commencement de l’optimum des forma- 
tions forestières; el, parallèlement, j'ai noté les types de forêts corres- : 
pondant ou s’arrêtant aux stations étudiées, en conformité avec le schéma … 
de Brockmann-Jerosch et Rubel, qui distingue six types à adaptations 
biologiques nettement définies (?) : 

Pluviisilva : Forèt équatoriale d'espèces feuillues hygrophiles, à végétation non 
périodique ; s 

Hiemisilea : Forêt tropicale d'espèces feuillues tropophiles, en végétation à la saison 
humide ; Ô 

Durisilea : Forèt tempérée chaude d'espèces feuillues à feuilles persistantes Xéro— 
philes ; e 

ÆEstatisilsa : Forêt tempérée froide d'espèces feuillues tropophiles, en végétation à … 
la saison chaude ; | 

Aciculisilva : Forèl Lempérée froide et froide de conifères à aiguilles persistantes | 
peu hygrophiles ; À , 


(!) De MarTONNs, L'indice d° aridité (Bulletin de A Nptation des Géographes | 
français, 9, mai 1926, p. 3 à 5). 

(?) Brockmann-JeRosCH et RuBeL, Baumgrense und Klimacharakter, Zürich, 1919, 
p: 299 à 247. 
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Laurisilea : Forêt à feuilles persistantes peu xérophiles ou même hygrophiles, 
existant sous tous climats sans saison sèche et sans saison froide trop marquées et 
particulièrement développée en climats tempérés. 


Sur ces bases, on constate des corrélations frappantes entre les indices 
d’aridité et les divers types de forêts : 

En ce qui concerne les indices annuels, la forêt toujours verte, plus 
ou moins hygrophile (Pluvusilea, Aciculisilra, Laurisilva), répond à des 
chiffres supérieurs à 4o et pouvant atteindre des valeurs fort élevées: la 

\forêt à feuilles persistantes xérophiles (Durisila) se rencontre au contraire 
dans les régions d'indices compris entre 20 et 40, le plus souvent même 
entre 20 et 30; pour les forêts à feuilles caduques, les indices sont de 20 à 60 
pour l’Hienusilva, 20 à 4o pour l’Æstatisilea. 

L'étude des valeurs mensuelles nous fournit des indications beaucoup 
plus précises; elle permet de conclure schématiquement, que sous tous les 
climats forestiers, la prédominance des indices supérieurs à 40, conjuguée à 
l'absence d'indices inférieurs à 20, entraîne la présence de la forêt toujours 
verte (Plusiüsul a, Aciculisilva, Laurisilva); la prédominance des indices 
compris entre bo et 40, également liée à l'absence d'indices inférieurs à 20, 
caractérise l’Æstatisiloa ; et l'apparition d'indices mensuels plus petits que 
20 localise en climats chauds, l’Hienusilva, en climats tempérés chauds, 
la Durisilea. 

Cette conclusion très générale a un double intérêt, théorique et pratique : 

Au point de vue théorique, elle précise une relation entre les facteurs 
climatiques et les formes biologiques; la valeur de l'indice annuel permet 
surtout de voir si une région est propice ou non à la végétation forestière ; 
lPexamen des indices mensuels indique à quel type de végétation appar- 
tiennent ses forêts. ; 

Au point de vue pratique, le calcul des indices mensuels est susceptible 
d'éviter bien des mécomptes en matière de reboisements et d'introduction 
d’essences exotiques, puisqu'il autorise la détermination de l'adaptation 
biologique la plus conforme au climat de la station envisagée et facilite la 

comparaison de ce climat avec celui qui règne au pays d’origine des espèces 
à introduire. 


C. R., 1931, 1er Semestre. (T. 192, N° 20.) 90 


(a 
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ZOOLOGIE. — Statistique d’infestation des Pagures par les Chlorogaster. 


Note de M. Cuauces Pérez, présentée par M. E.-L. Bouvier. 
Les Chlorogaster sont des Rhizocéphales caractérisés en général par a 
présence simultanée, sur chaque hôte infesté, de plusieurs sacs viscéraux 
externes, possédant chacun son système propre de racines, à première vue 
indépendant. La question se pose d'expliquer ce parasitisme multiple 
s'agit-il d’une infestation réellement multiple, par autant de larves GybaS ) 
s'inoculant au même Pagure ? ? à 
Pour nous placer tout d’abord à un point de vue théorique, considérons 
chaque attaque parasitaire comme un fait fortuit indépendant, et sup- | 
posons que nous fassions, dans une localité déterminée, la statistique d’in- 
festation d’une espèce d’hôte par un parasite susceptible de répétition; 
figurons le résultat par un graphique de fréquence où chaque point 
d’abscisse p donne par la mesure de son ordonnée le nombre N des hôtes 
rencontrés porteurs de p parasites et de p seulement. On se rend facilement. 
compte que les sommets du polygone de fréquence jalonnent une courbe 
rapidement décroissante, voisine de l'inverse d’une exponentielle. 
L'hypothèse d'indépendance signifie biologiquement qu'un hôte déjà 
p fois infesté est identique à un hôte indemne au point de vue de la proba- 
bilité d’une (p+-1)*" infestation : hypothèse évidemment gratuite; cer- : 
taines observations conduisent au contraire à penser qu'un parasite, débili- 
tant son hôte, peut le rendre plus réceptif pour une attaque ultérieure. 
Mais, dans le cas des Chlorogaster, 11 ne semble pas qu'on ait à se pré- 
occuper de cétte correction. Tous les PATES simultanés étant, en règle … 
générale, au même stade, doivent être du même âge. S'il y a eu het Lo 
multiple, elle a dû être Dr et les divers parasites n’ont pas dû se 
favoriser mutuellement dans une installation simultanée. La statistique d 
fréquence devrait donc répondre au cas théorique envisagé, la chance d 
rencontrer une infestation multiple diminuant très rapidement au fur et à 
mesure qu'augmenterail l’ordre de cette multiplicité. 
Or, confrontons avec cette attente le résultat empirique des statistiques 
Peblles. Depuis trois ans, j'ai examiné à Roscoff plus de 2000 Eupagurus 
cuanensis, parmi lesquels 251 porteurs du Chlorogaster sulcatus. Ces nombres. 
sont déjà, semble-t-il, assez élevés pour donner un aperçu de la loi de dist 
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FRÉQUENCE D'INFESTATION 
de l'Eupagurus cuanensis 


par le Chlorogaster sulcatus 


PE Mêles 
HA RS Femelles 


Total des individus 
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tivement les fréquences d’infestation par 1, 2, 3, ..., p sacs externes séparé- 
ment pour les mâles et les femelles et par addition pour la totalité des indi- 
vidus. Il estimmédiatement significatif. Au lieu de l'allure théorique prévue, 


le polygone de fréquence jalonne une courbe unimodale : il traduit mani- 


festement la fluctuation d’un caractère. C’est, je crois, la démonstration la 
plus précise que l’on puisse donner de la fausseté de l'hypothèse faite d’une 
infestation multiple par des parasites indépendants. Elle établit à l’évidence 


que la contamination de l'hôte doit être unique, mais qu'elle est suivie d'un 
processus particulier, réalisant la multiplicité des sacs viscéraux, et dans £ 


lequel intervient le hasard. 


Dans l'hypothèse, suggérée par Smith, d’un morcellement secondaire de 


la masse primitivement unique inoculée par la Kentrogone, c’est le nombre 


des fragments produits qui serait laissé au hasard. Je montrerai ultérieure- 


ment que celui-ci peut intervenir d’une autre manière. 


Notons en passant que le graphique des femelles est, par rapport à celui, : 
des mâles, légèrement décalé vers l’axe des y. Les Pagures mâles sont plus 
souvent parasités que les femelles et ils portent, en moyenne, des sacs de 


Chlorogaster en nombre un peu plus élevé. 


PHYSIOLOGIE. — Variations de la teneur du sérum sanguin en globuline et 
en sérine sous l'influence d’un régime alimentaire déséquilibré par absence 


complète de vitamine antiscorbutique. Note de M"° Luce Ranpoin et 


Mi: Anorée Micuaux, présentée par M. E. Leclainche. 


Nous avons prouvé antérieurement que l'usage d’un régime exclusivement 

[ : 5 

privé de vitamine antiscorbutique déterminait, au moment où se manifestent 

les symptômes graves du scorbut aigu, d'importants troubles sanguins et 
l 5 ? 

urinaires, parmi lesquels nous citerons :’une augmentation de la teneur du 


sang en eau (')et en fibrinogène ('}), une élévation nette du taux du sérum. 


sanguin en urée (?) et en chlore (*) et, parallèlement, dans les urines, la 


présence d’albumine (*), une diminution importante du taux de l’urée(?) 


et du taux du chlore (?). 


( d) Me L. Ranvoin et Mie À. Micnaux, Comptes rendus, 188, 1929, p P: 729) et C. À. 


ne Biol., 100, 1929, p. 
() Me L. Ranpoix et Me À. ans Comptes rendus. 180, 1925, p. 1063, et 191, 


1930, p- 1978. 
(Mie 5 Micnaux, Comptes rendus, 188, 1929, p. a et Thèse de doctorat ès 
sciences naturelles (Paris, Jouve, 1929). \ 
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Nous avons voulu compléter cet ensemble de données par l'étude compa- 
rative des variations de la teneur du sérum sanguin en globuline et en 
sérine au cours du scorbut aigu expérimental. 


Technique. — Nous avons opéré, selon notre méthode habituelle, avec 48 Cobayes 
mäles, de poids moyen, répartis en trois lots : 

Lot [ : Cobayes recevant une ration naturelle équilibrée, composée de carottes, 
choux, son et pommes de terres cuites. 

. Lot Il : Cobayes recevant un régime artificiel complet (régime scorbutigène de 
L. Randoiïn (1) complété avec 3% de jus de citron frais par animal et par jour. 

Lot IT : Cobayes recevant exclusivement le régime scorbutigène, qui détermine le 
scorbut aigu typique et la mort au bout de 28 à 32; jours. 

Pour chaqne détermination, le sang a été prélevé, par ponction cardiaque, sur deux 
ou trois animaux. Les dosages ont été effectués à partir du sérum selon le procédé 
gravimétrique de F. Kayser (?) (précipitation des protéines totales par l'alcool-acétone ; 
précipitation de la globuline par le sulfate de magnésie à saturation; coagulation, en 
présence d’un peu de formol et au voisinage de son point isoélectrique, de la sérine 
contenue dans le filtrat). 

Les résultats, groupés dans le tableau suivant, représentent déjà des moyennes pour 
deux ou Res 


Protéines totales  Globuline Sérine Rapport : 


Jours pour 1000 cm* pour 1000 cm* pour 1000 cm* globuline 
d'expérience. ‘de sérum. de sérum. de sérum. sérine 


Cobayes recevant le régime naturel (lot T). 


/ 


D CA SLAM 83,68. 36 33,48 0,72 
le TETE 56,83 21,69 39,18 0,61 
RP RU ME NT 60 ,98 22,38 38,60. 0,57 
Me Hé 56,6 | 21,00 39,60 0,99 
A Te M LE 54,00 17,43 36,9 0,47 

Moyennes... 57,23 21,94 35.89 0,99 


(1) Me L. Ranvon, Bull. Soc. Chim. biol., 5, 1923, p. 806. 

A la suite de nos recherches sur l'élimination chlorurée, nous avons légèrement 
modifié le régime scorbutigène de L. Randoin (1# de chlorure de sodium, au lieu 
de 1*,50 pour 100). Voici la composition du régime : farine de haricots blancs, 83,5; 
levure de bière sèche, 3; graisse de beurre, 5,5; lactate de calcium, 5; chlorure de 
sodium, 1; papier filtre, 2. 

(?) F. Kayser, Bull. Soc. Chim. biol., k, 1930, p. 533. 


4 ï des 
3 4. Re 
13798 - ACADÉMIE DES SCIENCES. 
1 AU LEE 
Protrines totales Globuline  Sérine Rapport : 
Jours pour 1000 cm pour 1000cm° pour 1000 em*. globuline. 


d'expérience. de sérum. de sérum, de sérum. sérine 


Cobayes recevant le régime artificiel complet (lot I). 


PARA I EE TR EU 58,40 2) 87 on) 0,79 
CROP SRE SRE RENE EN 54,80 20,44. : 234,36 0,99 
BON Ta Le CR CEA (rE DO, 18652 36,57 ONE 
OR D nt 56,65 MEN 34,67 0,63 
Moyennes.... 56,27 1 4 34:00 0.63 
Cobayes privés de vitamine antiscorbutique (lot:111)# “i 
Début de Poe 25,41 30,90 so TÙ 
l’avitaminose C. ESA 20, 1 37,66 0,63 
Moyennes. , Re 59,96 22,70 36,78.) *0,06 
Ho 11,00 33,10 1 0,33 \ 
Symptômes graves : HT) ne on 200 
HR © 41.80 ‘14,91 . 936,89 0,55 
période A : Ù \ ? 
Se 43,80 12,49 21,91 0:39 
prémortelle, 
42,79 N'OFOTNE ROUE EE Uno ab 
39,10 9,69 DO D NL Nos 92 
Moyennes, .. 2,21 SO CITE PES BOMBE 07407 
Résultats et conclusions. — I. Chez le Cobaye adulte normal, 1000 de 


sérum sanguin ae en moyenne : : 57° de protéines Fules (chiffres 


extrèmes : 54,0-60,9), lesquelles comprennent : 215,5 de globuline et 35°,3 


globuine 


de sérine ; le rapport À est de 0,6 en moyenne, mais avec des oscilla- 


tions assez étendues A les deux sens (valeurs extrêmes : 0,47-0, 79). 
II. Chez le Cobaye privé de vitamine antiscorbutique, on ne On 


mortelle, lorsque apparaissent F rte graves du but aigu, He se, 4 
manilée à une baisse nette du taux des protéines. totales (de se pour 1000. 
de sérum, la moyenne passe à 425). Dites HAE ) 

Il. L° Ébaiienient du taux des protéines chez le Cobaye. scorbutique 
est dû, pour une part assez faible, à la teneur en sérine qui, de 36 
pour 1000, descend à 30° en moyenne ; mais il est déterminé principale- 
ment par la diminution importante . la teneur en  globuline, qui ue 
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de 25-20* pour 1000 à 15-09, soit, en moyenne, de 22: à 12* de globuline 


clobuline , 
pour 1000°% de sérum. Il s'ensuit que la valeur du rapport Sp) qui 
serine 


était de 0,6, s'abaisse à 0,4 (ici encore, les variations individuelles de la 
valeur du rapport sont importantes). | 

Il nous semble intéressant de rapprocher nos résultats relatifs à la sérum- 
globuline de ceux que nous avons obtenus, en 1929, en dosant, au cours de 
la période prémortelle du scorbut, le fibrinogène, autre globuline sanguine: 
celle-ci augmente (‘}, tandis que, parallèlement, la première diminue dans 
de notables proportions. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Venin des raies (Tæniura) du Rio Araguaya 
(Brésil). Note de M. J. VezLarp, présentée par M. M. Caullery. 


Deux espèces de raies sont communes dans les eaux de l’Araguaya et de 
ses affluents : Tæntura dumerilii, la raie blanche des habitants de Goyaz, 
et 7. Müllere, la raie de feu. Pa indiens Karajas les appellent Boeor’ uh’e 


et les indiens Cayapos Miéntie. Ces deux tribus se servent le: l’éperon 


caudal des raies pour armer leurs flèches de guerre. 

L'appareil venimeux de ces poissons est formé par deux grands éperons 
superposés, situés un peu au delà du milieu de la queue chez la première 
espèce, et près de l'extrémité chez la seconde. Les glandes sont logées dans 
les sillons latéraux inférieurs des éperons. 

Le venin ne peut être obtenu à l’état pur. En raclant avec un scalpel la 
surface des sillons et en triturant le matériel recueilli dans de l’eau distillée 
ou de l’eau salée physiologique, on obtient une solution nettement acide au 
tournesol, riche en mucus, et très toxique. Évaporées à à l’étuve à 37°C., les 
solutions si un EE grisâtre, peu abondant, mélangé de mucus, se 
redissolvant lentement, et peu toxique. Les solutions glycérinées perdent 
également très vite 138 activité. : 

Accidents, — Les raies de l'Araguaya causent de nombreux accidents 
graves : crampes locales très douloureuses, immobilisant le membre blessé ; 
douleur très vive pendant plusieurs jours; volumineux œdème local avec 
formation d’une eschare entraïnant des pertes de tissus plus ou moins 


(t) Mre L, Ranpon et Mi À Mrcnaux, €. R. Soc. Biol., 100, 1929, p: 11 
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grandes, parfois de plusieurs doigts ou de tout un pied. Les cas mortels 
existent, mais ils sont rares. | 

Étude expérimentale. — La plupart de-mes expériences ont été réalisées 
avec le produit de raclage-des éperons frais. Des expériences de contrôle 
ont été faites avec des solutions préparées avec des éperons desséchés ou 
glycérinés, ou en piquant directement les animaux avec des éperons entiers. 
Les deux espèces de Tæniura étudiées ont fourni des résultats comparables, 
bien que la raie de feu soit beaucoup plus redoutée que la raie blanche. 

L'injection sous-cutanée ou intra-musculaire provoque une vive douleur, 
accompagnée de contractions musculaires localisées (grenouille), de trem- 
blements plus ou moins étendus (chien) et même de convulsions cloniques 
généralisées (souris). Chez le chien, la température locale s'élève de 1 à 2°C.; 
la température rectale s’abaisse au contraire de 0°,5 à 1° C. Avec des doses 
mortelles, cette première période d’excitation et de douleur est suivie de 
paralysie flasque à début postérieur, se complétant rapidement; la sensibilité 
et les réflexes disparaissent. La mort est toujours rapide; les mouvements 
respiratoires se ralentissent et cessent un peu avant l'arrêt du cœur. Des 
doses non mortelles provoquent, au point de l'injection, une forte conges- 
tion locale et un gros œdème disparaissant en quelques jours, suivis d’une 
eschare d’étendue variable. On observe souvent une atrophie progressive 
de tous les muscles de la région, aboutissant à l’impotence complète du 
membre injecté. 

Chez tous les animaux les troubles respiratoires sont constants et pré-! 
coces ; ils sont beaucoup plus marqués à la suite d'injection endoveineuses. 
Les mouvements respiratoires se ralentissent, deviennent très irréguliers, 
et leur amplitude augmente. La pression artérielle n’est pas modifiée. Les 
sécrétions salivaire, nasale, lacrymale, sont exagérées chez la plupart des 
animaux (chiens, lapins, pigeon); le crapaud peut présenter une exsuda- 
tion généralisée du venin. 

Les différents animaux étudiés, mammifères, oiseaux, reptiles et batra- 
ciens, se sont tous montrés très sensibles à ce venin. L'injection intra-mus- 
culaire du produit de raclage de 1/4 d’éperon tue en 10 à 20 minutes un 
Bufo granulosus de 30%; 1/4 d’éperon tue une Paludicola (7*); la souris 
(30®) et le lézard succombent en 30 à 4o minutes avec 1/4 d’éperon et en 
10 minutes avec 1/2 éperon. Le chien résiste en général à l'injection du : 
produit d’un éperon entier. La voie veineuse et la voie rachidienne sont 
plus sévères. 

La grande dilution du venin dans les solutions diminue beaucoup son 


CES, 
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activité ; la Dour faite directement avec l'éperon entier est plus sévère 
et le chien succombe presque toujours. L'ébullition pendant 5 minutes, les 
acides forts, l'alcool détruisent l’action toxique du venin; les solutions con- 
servées à basse température (+ 5°C.) perdent leur activité en quelques 
jours. 

In vitro, le venin des Tæniura est dépourvu de propriétés hémolytiques ou 
coagulantes ; son action protéolytique est accusée. 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Étendue sur laquelle:est altérée l’acuité visuélle 
centrale lorsqu'un objet très brillant est contigu au test à définir. Note (') 
de M. Éuue Haas, présentée par M. A. Desgrez. 


 L’éblourssement, dont il ne semble pas que l’on trouve nulle part de défi- 
nition satisfaisante, peut, selon nous, être dit l’ensemble des désordres 
occasionnés dans l'appareil visuel par l'excès ou par la mauvaise réparti-: 
tion du flux lumineux au niveau de la rétine, pour un état donné d’adapta- 
ton du Li : 

Je distinguerai dans l’éblouissement deux stades successifs. Le premier, 
qui provoque les défenses organiques, et notamment la rouen pupil- 
laire, ne dure que les quelques dixièmes de seconde nécessaires à ces réac- 
tions. Le second stade lui succède aussitôt, constituant un état quasi perma- 
nent, tant que rien ne ue dans la Lite ni dans la répartition du flux 
éblouissant. 

Le premier stade intéresse surtout la physiologie pure. Sa courte durée 
réduit son importance dans les applications pratiques. Sa mesure ne peut 
guère se faire que par la constriction pupillaire, ce qui comporte des diffi- 
cultés et des incertitudes. | 

Dans certaines conditions, le premier stade étant accompli, tout désordre 
cesse. On peut donc dire que les défenses ont été suffisantes, et que l’éblouis- 
sement réduit à ce premier stade ne mérite pas son nom : c'est seulement 
un passage nécessaire au maintien de l’état d'équilibre mobile auquel on a 
donné le nom d’adaptation. 

D'autres fois les défenses sont impuissantes à empêcher l'établissement 
de désordres permanents. En un mot le second stade est établi, l’éblouisse- 
ment est constitué. Ù 

C'est la forme sous laquelle il est le plus intéressant pour les applications 


(4) Séance du { mai 1931. 


‘ placé à 460" de l'œil : 


: rétinienne éblouie et croît dans le même sens que cette aire 2 MEL POrER 


1282 ._ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


pratiques. Il est naturel alors de le mesurer par l’altération des fonctions 
rétiniennes élémentaires, sens des formes ou acuité visuelle, sensibilité diffé- 
rentielle, sensibilité Doc brute. | 

A ces critères numériques, que l’on aurait dû choisir a priori, se confien 
de plus én plus les auteurs, après s'être attachés à l'étude de malaises non. 
mensurables, et de réactions psycho-motrices, dans lesquelles interviennent 
trop de vanables étrangères. 

Je me propose de dobner. dans cette Note, certains résultats expérimen: 
taux relatifs à l’acuité Éuble centrale, au hide d’éblouissement constitué, 
lorsque, au voisinage immédiat du test à définir, se trouve üne plage 
d'extrême brillance, plus ou moins étendue. dt } 


Le dispositif consiste dans une lentille formant, sur un trou percé dans une plaque 
opaque, l’image d’un ruban de tungstène incandescent. On sait que, dans ces condi- 
tions, l'œil placé derrière le trou percoit toute la FoRACe de la lentille comme si elle 
avait la brillance même de la source. 

Le diamètre du trou est inférieur au plus petit des diamètres que puisse prendre la: 
pupille, ce qui élimine l'influence des variations de cette dernière. S'il est complète- Re. 
ment couvert par l’image de la source, on peut calculer l’éclairement de l'image. 


rélinienne, : : je 
Un jeu de diaphragmes placés derrière la lentille et à son contact modifie l'aire des 
images rétiniennes sans modifier leur éclairement. On peut déplacer, dans le plan 


; 


[l … a . « 2 ” À “ a 
vertical tangent à la surface antérieure de la lentille, un test formé de caractères 


la hauteur de caractères correspond à une acuité donnée. 


“Voici les résultats d'une série d’ expériences faites avec une brillance 
de 7 à 800 bougies par centimètre carré, un trou de 1"",5, un test dont 
les interjambages sont vus sous'un angle de de éclairé par Go lux, et. 


Avec des aires éblouissantes circulaires vues sous des diamètres appa- 
rents de 6:400, 5:400, 4:400, 3:400, 2:400, 1 :4oo, le test conugu à l’aire 
devient impossible à définir sur des étendues respectivement égales à à ie 
de 40:400, à 30:/400, à 20:400, à 17: 400, à 6: 400, à 1:400. 

Si l'aire éblouissante est rectangulaire, avec son grand côté vertical, 
constamment vu sous 40:400, on observe, quand le petit côté prend les 
valeurs 3: 400, 2:400, que le test contigu est illisible sur plus de 4o: 40 
c’est-à-dire que la vision des formes est inhibée sur toute la macula. RSS 

L'étendue de l'effet perturbateur est donc Bée à l'aire de la surface 


D'autres expériences m'ont fait voir que cette étendue s ’accroit, | pouEs 
des aires éblouissantes égales, lorsque denoi d éclairement et test. Ë 


} 


e 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Action du sang sur le chlorhydrate de 
morphine. Note (') de MM. A. Leuzrer et B. Drevon, présentée 
par M. H. Vincent. 


Nous avons montré (*?) que la morphine pouvait être transformée en 
pseudomorphine ou oxydimorphine par un peroxyde minéral en présence 
de sérum sanguin. 

Ce sont des phénomènes analogues que l’on observe avec le sang fluoré, 
citraté ou encore hémolysé par une trace de saponine ou laqué par dilution 
dans l’eau distillée. Cette transformation se réalise soit par simple contact, 
soit avec passage d’un courant lent d'oxygène. 

Pour réaliser ces expériences nous avons mélangé 20°" de sang avec 
of, 20 de chlorhydrate de morphine en solution aqueuse à 1/20°. Mais, dans 
ce cas particulier, pour isoler la pseudomorphine dont on ne peut suivre 
la précipitation comme cela se produit pour les sérums étudiés précédem- 
ment, 1l pol pas possible de recueillir les produits de la réaction par 
simple centrifugation. Il faut traiter le sang par un volume égal de solution 
aqueuse d’acide trichloracétique à 20 pour 100. Le trichloracétate d'oxy- 
dimorphine formé est suffisamment soluble, dans ces conditions, pour per- 
mettre une caractérisation nette. En effet le filtrat trichloracétique neutra- 
lisé par le bicarbonate de soude laisse d’abord déposer l’oxydimorphine 
qui, par agitation, forme au sein du liquide des ondes moirées. A ces dilu- 
bons la morphine non transformée précipite beaucoup plus tardivement. Il 
devient donc facile de recueillir la base par centrifugation et de la caracté- 
riser par les moyens mis en œuvre pour les sérums, soit : forme cristalline 
du sulfate biréfringent et de la base carrée sans biréfringence, coloration 
verte donnée par action successive de l’eau oxygénée et de l'acide sulfurique 
formolé et enfin coloration rouge persistante à chaud, donnée par action 


cms 


successive du trioxyméthylène et de l’acide sulfurique concentré. 


Dans ces conditions on constate que la morphine s’oxyde si rapidement, 
en présence de sang humain, que la réaction peut être considérée comme 


-instañtanée. Mais, quelle que soit la durée du contact, toute la morphine 


n’est pas totalement transformée même avec passage d’un courant lent 


Séance du 4 mai 1931. 
Comptes rendus, 192, 1931, p. 1129, 


+ 
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d'oxygène. Qualitativement les résultats apparaissent semblables en pré- 
sence d’air ou d'oxygène. 

Comme on sait que le sérum traité de la même façon ne provoque pas de £ 
phénomènes d'oxydation, mais seulement une précipitation de la base, il 
semble bien que c'est l'oxyhémoglobine qui intervient dans cette réaction. 

En effet, si l’on rend l’hémoglobine incapable de fixer de l'oxygène en la 
transformant en carbox yhémoglobine par action prolongée, sur le sang, de 
gaz d'éclairage (3 heures), on constate que ce liquide n'est plus capable de 
transformer la morphine. Mais on peut lui rendre ses propriétés oxydantes 
en soumettant le sang oxycarboné à un courant d'oxygène pendant 3 heures, 
ce qui régénère, d’après Nicloux, 5o pour 100 de l’oxyhémoglobine., 

En résumé il nous semble permis d'affirmer que le sang est capable 
d'oxyder le chlorhydrate de morphine. 

L'agent oxydant parait dans ce cas être l’oxyhémoglobine dont l’action 
peut se comparer à celle du peroxyde d'hydrogène agissant en présence de 
sérum sanguin. Par contre elle diffère du suc de Russule puisque avec ce 
dernier au eu de l’oxydimorphine elle-même, on obtient le chlorhydrate 
de la base. st 

Ces expériences nous paraissent susceptibles d'éclairer le problème des 
destinées de la morphine injectée dans l'organisme et sont en désaccord avec 
celles que rapporte Launoy (‘) et qui tendraient à prouver que la morphine 
mélangée à du sang de lapin n’est pas détruite après 1 heure. è 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Spécificité et structure chimique. 
Note de M. H. Brerry, présentée par M. A. Desgrez. 


On admet que la vie des êtres vivants se constitue par l’évolution chimi- 
que des substances contenues dans les plasmas, des protides, en paruculier : % 
Il est admis que ces protides sont spécifiques; J. Læb assigne même aux F 
seuls protides le rôle de porteurs de la spécificité de l'espèce. Ceci, sans 
preuves biochimiques, Mu dns pour des raisons empruntées à l° PEU % 
des propriétés des humeurs : phénomènes d'anaphylaxie, formation de 
précipitines, etc. On ignore, par contre, en quoi les albumines du sang ds 
cheval, par exemple, diffèrent des on de même origine chez le chien. La 


(‘) Lauxoy, Cours de Pharmacodynamie, fase. LV, p- ‘90 (R. St éditeur, 
Paris). | SAR 
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» Toutefois, comme certaines protéines : gélatine, zéine, etc., ont une 
valeur biologique différente de celle des protéines dites complètes, il y a 
toute raison: de conclure que la différence de composition chimique est 
responsable de l’action biologique. Hopkins, Osborne et Mendel, par leurs 
expériences, ont donné, du reste, une base solide à cette conclusion. 

Il semble donc logique de comparer la structure chimique des constituants 
plasmatiques, et d'essayer de déterminer ceux qui ont une individualité 
pour une espèce ou un genre. Les éléments, en effet, qui présenteront des 
changements, avec la variation des espèces, pourront être regardés comme 
des supports de la spécificité. > 

Dans la composition des protéides du plasma sanguin entre un compléxe 
glucidique (sucre protéidique) auquel on peut associer un caractère bio- 
chimique. L'étude des rapports, entre la teneur en sucre protéidique des 

C. protéidique 


protides et la teneur en carbone et azote de ces mêmes protides : & ct 
ze S. protéidique 


N. protéidique 

S. protéidique 
du plasma sanguin chez les différentes espèces (Bierry et Vivario). 

J’ai déjà Le que les albumines hématiques de certains invertébrés 
renferment plus de sucre protéidique que les albumines plasmatiques des 
Mammifères; en outre la nature même du sucre protéidique en est diffé- 
rente. Si l’on arrivait à montrer que, dans le plasma des animaux supé- 
rieurs, le sucre protéidique varie non seulément en quantité, mais en qua- 


, conduit à envisager une structure différente des protides 


. lité, on aurait fourni une preuve effective de la spécificité des protéines du 


sang. 

Tout d’abord, en ce qui concerne les animaux envisagés : cheval et chien, 
les albumines du premier sont plus riches en sucre protéidique que celles 
du second; de plus la composition du complexe glucidique ne semble pas 
la même. 

Par traitement méthodique des protides plasmatiques du cheval, on 
obtient un polyholoside (!) non réducteur. Ce polyholoside, par clivage 
ménagé ou fort, donne naissance à des glucides réducteurs et dextrogyres. 
Deux hexoses : d-mannose et d-galactose et un aminohexose : d-glucosa- 
mine, sont libérés dans l'hydrolyse forte. Il est possible de doser la totalité 
des ‘constituants, ou seulement certains éléments : mannose, glucosa- 


= 


(:) I Brerry, Comptes rendus, 192, 1931, p. 240. 
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mine, etc. L’aminohexose se trouve en assez re. proportion; il représente 
bis en glucose) environ le quart du pouvoir réducteur total. 
Un polysaccharide peut également être retiré des protéides du plasma 
(artériel ou veineux) de chien. De recherches poursuivies sur les albumines 
provenant de plusieurs individus, traitées séparément, il ressort que ce 
polysaccharide ne be pas rerfénmer d’aminohexose, tout au moins chez : 
_les sujets étudiés jusqu'ici. : 
: En résumé, les protides du plasma sanguin des divers animaux renferment 
une copule hydrocarbonée (sucre protéidique) comme constituant molécu- 
laire; des structures glucidiques différentes peuvent d'autre part être 
observées avec diverses albumines. Ces faits établissent une relation évi-. 
dente entre l’individualité chimique et la spécificité zoologique. Dés lors, 
le problème de la spécificité apparait plus complexe qu’on ne pensait, 
puisque la molécule d’albumine porte déjà la marque chimique imprimée 
par l'espèce. 0 


1 


[ten 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — Le syslème re des plantes fondé sur 72 


théorie de la participation. Note de M. Bunzo Havara, Re par 
M. L. Blaringhem. ; 


En opposition avec les opinions généralement admises, nous affirmons, | 
d’ “après notre système dynamique des plantes : | 
a. Que les ancêtres étaient aussi nombreux que les espèces telles : 

b. Que les ancûtres aussi bien que les descendants étaient et sont ot 5 
reliés les uns aux autres à la façon de réseaux ou nœuds des mailles d’un 
filet. Rte. 

Je laisse de côté la première affirmation pour ne m occuper que des rela- 
tions comparables à des réseaux entre deux espèces ou plusieurs espèces. 
Examinons le système des Dicotylédones, adopté par Engler. Rangeons 
verticalement les ordres appartenant à la sous-classe Archichlamydées du 
côté gauche et les ordres dé sous- classe Metachlamydées à droite. tou & 


gauche ont ds relations intimes avec les ordres classés au même niveau 
dans l’autre colonne, par exemple, les Ombellifères avec les el 
Mêmes relations pour les ordres des Fougères, des Mousses, des Champi- 
gnons, des Algues. Généralisons : il existe dans le monde des plantes des 


: to F: Y 
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relations comparables à celles d’une chaine et d'une trame dans un tissu, ou 
mieux et plus généralement des relations à plis. | 

Des relations verticales et transversales analogues ont été constatées 
pour les éléments chimiques et sont résumées dans la loi périodique de 
Mendéléjeff. Après avoir constaté la nature des relations entre deux ordres 
où genres adjacents, nous trouvons qu'il n’y a pas de changement gradué, 
mais des changements discontinus, comme pour les composés chimiques 
expliqués par la théorie des quantités. Ces relations comparables à des 
réseaux ainsi que les changements discontinus parmi les espèces de plantes 
sont des faits impossibles à expliquer par la théorie darwinienne. Au lieu 
de changements gradués nous avons des mutations, et des relations compa- 
rables à celles des éléments qui constituent un filet doivent être substituées 
à celles qu’exprime l'arbre phylogénétique classique. 

D’après la loi mendélienne les différences entre espèces doivent être attri- 
buées à des répartitions différentes de gènes. Les homozygotes en F, sont 
regardées comme des espèces permanentes et invariables, sauf le cas de 
mutation; elles ne trahissent par aucun signe leurs origines, qu’elles 


-dérivent dirfctement des espèces paternelle ou maternelle ou encore d’un 


hybride. 

Si la loi mendélienne est vraie, l'emploi de la méthode phylogénétique 
dans la taxonomie n’est qu'illusion. Les criteria systématiques doivent alors 
être basés sur les ressemblances et les différences constitutionnelles, c’est- 
à-dire sur la composition génétique des espèces. 

En tenant compte de la participation et de la répartition des gènes, les 
méthodes de classification doivent être nombreuses; par exemple, pour 
classer 8 espèces, représentées par (1) ABC, (2) ABc, (3) Abc, (4) aBC, 
(5) abC, (6), AbC, (3) aBc et (8) abe, il y a trois méthodes possibles et 
équivalentes, c’est-à-dire qu'aucune d’elles n’a la prétention d'être supé- 
rieure à l’autre. La classification naturelle à notre avis doit tenir compte de 
toutes les possibilités de classement et sntheueer, dans le cas qui nous 
occupe, les trois méthodes différentes. Cette manière d'envisager le sys- 
tème naturel comme une synthèse des méthodes possibles et très nombreuses 


de groupement est en quelque sorte. dynamique et nous avons proposé 


d’appeler le système ainsi construit le système dynamique. 
Enfin pourquoi les plantes montrent-elles des relations comparables aux 
éléments des filets et trahissent-elles les changements discontinus auxquels 


il a été fait allusion ? Pour répondre à cette question, nous avons formulé 
»\ r * i t 
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une théorie, appelée la théorie de la participation, qui bien que formant un 
tout sera décomposée en deux autres, à savoir : la théorie de la participa- 
tion mutuelle (ou de la coopération) des gènes et la théorie de la réparti 
tion mutuelle des gènes. Les différents gènes prennent part à la production 
d’une espèce ou d’un organe; d'autre part, desespèces ou organes différents 
montrent la répartition des mêmes gènes, en proportions semblables ou 
différentes. 

La conception générale qu’une espèce est une chose ou une unité ne nous 
paraît pas justifiée; une espèce n’est pas une unité, mais une agrégation de 
plusieurs unités. Tous les individus (toutes les espèces) posstdent des gènes 
innombrables et représentent des phénomènes divers, suivant que les gènes 
sont apparents ou latents, ou selon les différentes combinaisons ou sépara- 
tions des gènes. Tous les individus (les espèces aussi) doivent être consi- 
dérés au point de vue de l’universalité et au point de vue de la particularité. 
L'universalité des individus (et des espèces) dérive de ce fait que tous pos- 
sèdent des gènes divers, dont les proportions changent, égales à un moment. 
donné et diflérentes à un autre, c'est pourquoi tous sont les mêmes en leur 
nature éternelle. La particularité des individus est rendue compréhensible 
par la différence des apparitions phénoménales des gènes, dues aux combi- 
naisons diflérentes de ces derniers. 

Nous avons toujours parlé d’être réel et d'apparition phénoménale, d'in- 
dividu et de gènes, indépendamment l’un de l’autre, mais en réalité les deux 
devraient seulement se concevoir en leur identité et en leur unité, puisqu'ils 
sont inconcevables indépendamment l’un de l’autre. Et c'est là le point le 
plus important de notre théorie : entité réelle et apparence phénoménale ne 
peuvent jamais être séparées l’une de l’autre. Là où il y a réalité 1l y a 
nécessairement apparence de cette réalité. Entité et apparence forment un 
tout indivisible. Lune ne peut pas se FOIRE sans l’autre. - 

En résumé, le premier concept — à savoir qu'un individu (ou une espèce) D 
n'est pas la ae d’une qualité seule, mais un composé de choses 
différentes produites par la coopération des gènes distincts — est appelé 
la théorie de la coopération mutuelle des gènes. L'autre — à savoir que les | 
relations d’analogie ou de divergence des individus (ou des espèces) trahis-. k 
sent la répartition, selon des proportions différentes, des mêmes sortes de 
gènes en apparition phénoménale dans les individus — est appelé la théorie 
de la répartition mutuelle des gènes. Les deux théories réunies forment Ja: 
théorie de la par Li epeHone NOTA 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action hypoglycémiante des bulbes de Alium 
Cepa L. Note de M. J. Lavrin, présentée par M. A. Béhal. 


Un certain nombre d'expériences en collaboration avec M. M.-M. Janot(!) 
ont été rapportées, permettant de conclure à l’action hypoglycémiante 
d'extraits de Bulbes stabilisés de Al/ium Cepa L. Nous nous proposions 
ensuite de chercher à quel groupe ‘chimique devait être rapportée «cette 
action. Nous apportons dans cette Note les premiers résultats relatifs à 
l'influence des lipides et à celle des glucides. ” 

Dans tous les cas on injecte par voie sous-cutanée à un lapin à jeun, du 
poids de 1800 à 2200%, 5° de solution à examiner. Et par prélèvements 
faits au temps initial et 17, 23 et 42 heures après l'injection, on étudie les 


variations en corps immédiatement réducteurs du sang, prélevé par ponction 


intracardiaque, en utilisant la méthode de G.. Bertrand appliquée au micro- 
dosage par L. de Saint-Rat et J. Ronfaut (?). 

a. Influence des lipides. — On injecte 5°* d’un extrait dégraissé par 
l’éther et a 30€,40 de bulbes frais. 


Matières réductrices (en glucose) [mg/100% de sang]. 


Ma 1 k Taux après injection, 
: / ET —— —  ——— 
Lapins. \ Taux initial, 1h: 4 23 h. 42h: 
ner re 113 7 126 90 
CREER 112 : 84 100 100 


Sans multiplier les.essais, on constate qu'en l’absence des graisses (et de 
l'essence soluble dans L'éther) cette A DATADOR conserve son action hypo- 
glycémiante primitive. 

b. Influence des glucides. — Pour étudier l’action des sucres , j'ai employé 


Ja dialyse à travers une membrane animale (cæcum de on) qui a 


permis d'obtenir à partir d’un extrait, dont L action hypoglycémiante avait 
été vérifiée, deux parties [ et II. 

Ï partie ne dialysant pas et privée des glucides. k - 

IL dialysat contenant les glucides. 

nn injection de 5°”, correspondant à 315,25 de bulbes frais, de chacune 
de ces deux parties a APnRe les résultats suivants : 


(")} M.-M. Tao et J. Laurin, Comptes ue 191, 1930, p. 1098. 
(2) L. de Samnr-Rar et J. Ronraur, Bull. Sc. hr. … 2T. 1920, p. 289. 


C.R., 1931, 1° Semestre. (T. 192, N° 20.) 91 
AA RO rt 
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Matières réductrices (en glucose) | mg/100% de sang |. 
Taux après injection. 


ee — 
“ 


© Lapins. _ Extraits. Taux initial. 17h. 23h. A2 h. 
MT FAR I OO ME PA TS 88 ss 
ES A NP PRE I 76 60 73 = 
SEL ER NT EVE Il 121 82 121 = 
(CRIER RNA ete 1 100 O1 k 132 = 
CORRE RE ee Ne Il CAE 110 87 117 
OR EN RDA AE à Il 99 quete 123 = 
tre A PRE (nl 88 199 -88 88, 
DUT RE A TER I] - 9ÿ 100 Jr 1985: 


L’extrait é débarrassé des glucides, s s'est donc encore montré très nette 
ment Ro oon il sera étudié à nouveau. < 
Les sie semblant cependant provoquer un déséquilibre dans a 
glycémie, j'ai étudié l’action produite par l'injection de 5°* de solution 

sucrée à 265, 50 pour 100, concentration à laquelle se trouvent ces composés 
dans les extraits. , a 
1° Action d’une solution à 26£, 50 pour 100 à parties égales de pue 
‘et de mannose, glucides identifiés di les extraits : 


{ Y» y 


Matières réductrices en “glucose (mg 10000 de sang e 


Taux après SeHon 


Lapins. Fans initiale 2 idee Mae 
Se AE NN o 108 55 Bo 
Car: Ta Lo ee re OPA 58 LS 20 
PA RES CNP TI ERA Li NT NES 03 EX 
ER NL AE NE RAS 04 68 81 


OR D CE CCE EC RENE 109 6:96 D 70. 


l Le 
2° Action de solutions de glucides purs à 265,50 pour 100, soit pour | 
C'H'20° une concentration moléculaire de 0,15 pou 100. (théorie: se 


| 
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Matières réductrices en glucose (mg/100°% de sang). 


Taux après injection. 
—— — 


Lapins. Sucres. Taux initial. 17 h, 23; h: 42? h. 
CHERS et mannose 163 94 94 12/ 
MO a ne » 109 05 82 117 
CE ATEN » 108 96 94 108 
RAR RTS » 80 78 61 s4 
OP De de » 78 33 68 106 
(SAT La eluéeose 72 90 70 90 
CPU TRUE Ep 39 82 0 99 
TRE PE » 119 33 79 120 
CRAVATE Te) » 122 e FLO 141 
CASA LEE » 116 - 98 72 
SRE lévulose SUN 7 99 77 
GE EAN » 93 82 98 123 
OUR MER SES » 117 83 53 107 
(CN EAST -» 84 100 68 9 
FR LS, » 82 97 84 109 


L'injectibn de ces solutions sucrées provoque done un déséquilibre de la 
glycémie chez le lapin. Le mannose semble avoir une action hypoglycé- 
miante assez nette dans les 23 heures suivant l'injection. 

Je me propose de continuer l'étude de l’action des glucides sur la gly- 
cémie, tout en cherchant à déterminer quelle peut être la partie active des 
extraits. 


THÉRAPEUTIQUE EXPÉRIMENTALE. — Mécanisme de l’action des amines 
sympathomimétiques. Note de M. Ravmown-Hamer, présentée par 


M. Charles Richet. 


Parmi les substances qu'on a accoutumé de ranger dans le groupe des 
amines sympathomimétiques, il en est plusieurs dont l’action diffère beau- 
coup de celle de l’adrénaline. 

D'après Barger et Dale (') le système nerveux sympathique étant 
constitué par des éléments moteurs et des éléments inhibiteurs, chaque 
amine sympathomimétique aurait des affinités en proportions inégales 
pour ces deux catégories d'éléments. 


ER) G. Bars et H. H. Daze, Journal of Physiology, k{, 1910, p. 19-59. 
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Pour Kreitmair (!) les amines sympathomimétiques exciteraient à e 
fois le vague et le sympathique. Pour chaque amine, il y aurait ainsi deux. a 
seuils d’excitation particuliers et plus ou moins distants l’un de l’autre,le 
premier pour le sympathique, le second pour le vague. 

De très nombreux auteurs, parmi lesquels nous citerons Nagel (? » 
Nakamura (°), Fujita (*), pointes (5), Okazaki () et Bun-Ichi Asama("), | 
ont attribué aux amines sympathomimétiques une double action, la pre- 
mière s'exerçant sur le système nerveux sympathique (action sympathico- 
trope), la seconde sur la fibre lisse (action musculotrope). | 

Enfin Schretzenmayr (*) a conclu de ses expériences que le éphédrine et 
la tyramine (amines sympathomimétiques dont l’action avait été considérée 
jusqu ‘alors comme très différente de celle de Radrénalne) ont, tout au 
moins en ce qui concerne leurs effets vasculaires, le même point d'attaque 
que l’adrénaline. Me 

Aucune de ces hypothèses ne permettant d'interpréter Ja totalité des ttes 
observés, on peut admettre que, malgré le très grand nombre de travaux 
qui ont été consacrés à l'étude de ce problème dont l'intérêt pharmaco- | 
logique et ‘pharmacodynamique est incontestable, on ignore encore le 
mécanisme de l’action des substances communément se sous le 
terme d’amines sympathomimétiques. | 

Nous avons réussi à démontrer que l’hordénine, qu'o on avait rangée, 
quoique un peu dubitativement, dans le. groupe des amines sympathomi-. 
métiques, à une action nicotinique marquée (*), mais qu'en outre elle a 
une seconde action qui, nous l’avons reconnu récemment, est adrénalinique | | 
L’hordénine nous ayant ainsi fourni le premier type connu d’une substance 


f 


(1) IE. KretTmatR, Archi für exp. aol eee tu. Pharr dial 120, 1923; p. 189- 228. 
(?) A. Nacer, Archiv für exp. Pathologie u. Pharmakol., 410, 1929, p. 129-) si. 
(ME NakamuraA, Tohoku Journ. of Experim. Med. 6, Fe ps 907-880: nie 
(#) M. Fusrra, Okayama 13. Kw. Z., 39, 1029, D: 197- 242 et 00-429. e Fa 
(5) M. L. Tairer, Journ. of CRAN 36, 1929, p. 29-04 et alibr. “ed He 
(5) T. Oxazakt, Japan Journ. of Med. sc., IV, _Pharmacol., &, 1930. p- 8-9. 
(7) Buw-lonr Asama, Archie für sh Pathologie 1 u. Pharmakol.; ER 
p- 161-186. { À ; PET 
(PAATAE SCHRETZENMAYR. Archip crue cap. PRIE ue. Phapaot 45 59, 
P. 210-228. S DD EN OR 
(°). Raymonp- Hamer, Archis jar exp. Pathologie u. | Pharnakot. 15 8, 
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possédant à la fois une action de DUbRUe et une action nicotinique, nous 
avons recherché si les amines voisines n'étaient pas doutes elles aussi de ces 
deux actions. À 
Comme critère pratique de l’action nicotinique, nous avons choisi l'effet 
qu'ont les substances étudiées sur la musculature circulaire de l'intestin 


grèlé ën situ. Nous avons en effet montré précédemment (!) que l’action 


intestinale de la nicotine, tres différente de celle de l’adrénaline, est tout 
à fait particulière, l’alcaloïde du tabac provoquant un spasme violent de la 
musculature circulaire de- l'intestin grêle suivi d’un relàchenrent de cette 


. musculature avec inhibition plus ou moins durable des contractions. Cet 


effet de la nicotine est supprimé par la spartéine. 

Pour déceler une action adrénalinique en présence d’une action nicoti- 
nique, nous avons dû adopter une technique plus compliquée. Nous nous 
sommes d'abord assuré que, chez l’animal qui a reçu une dose suffisante de 
spartéine pour abolir l'effet hypertenseur d'une dose moyenne de nicotine, 
la substance étudiée provoque encore de l'hypertension. Nous avons admis 
que cette hypertension rémanente était de nature adrénalinique quand elle 
était Ho la yohimbine. 

Nous avons pu ainsi constater que de nombreuses amines sympatho- 
mimétiqués, en particulier la tyramine et la phényléthylamine, pos- 
sèdent à la fois une action adrénalitique et une action nicotinique. Le 
rapport entre l'intensité de ces deux actions paraissant particulier à 


chacune des amines sympathomimétiques étudiées, on peut, suivant la 


valeur de ce rapport, répartir ces substances en une série commençant à 
l’adrénaline qui paraît n'avoir qu'une aclion sympathomimétique et finis- 
sant à l’hordénine dont l’action nicotinique est extrêmement forte. Notons, 
en particulier, que la phényléthylamine a une action nicotinique plus faible 
que l’hordénine, mais plus forte que la tyramine. 

Notre interprétation du mécanisme de l’action des amines sympathomi- 


 métiques permet d'expliquer plusieurs phénomènes considérés jusqu'alors 


comme paradoxaux, en particulier la non-inversion par l’ergotamine de 


l’action motrice, tant utérine qu’intestinale de certaines d’entre ces amines. 
Fokieda (?) à se en effet, que les alcaloïdes de l’ergot suppriment 


(y. PU Bt Archives internationales de Pharmacodynamie, 38, 1930, 


d ds K dons. Folia pharmacol. japon, 5, 1927, p. 139-166. 


T294 00) ACADÉMIE DES SCIENCES. 
complètement les effets de l'adrénaline sur l'intestin et. sur L utérus, mais. 
non ceux de la nicotine. È 

Ajoutons que Dale (‘) a pu démontrer que les substances du groupe de. 
la choline possèdent : à la fois une action muscarinique et une action nicoti-. 
nique, c'est-à-dire excitent les terminaisons du parasympathique (action 
muscarinique) et les ganglions du système nerveux végétatif (action nico- 
tinique). Nos recherches révèlent l’analogie singulière qui existe entre ces 
substances et les amines ‘sympathomimétiques, celles-ci excitant à la fois 
les terminaisons du sympathique (action adrénalinique) et les ganglions du. 
système nerveux végétatif (action nouniqne 


À 16", l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16:30". 


() H. H. Daue, Journal of Pharmacology, 6, 1914, p. 184-186. 
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(A suivre.) 


(Séancé du o. . : 
Note de M. G. A 
pour atteindre . atout pratique : 


Page 925, formule (3), lire 6, = M 
à Ep 


Page 926, 


A (Pu-+ G,)J; ligne 8, is (5), qe a 


